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Ce Tome 9 des Compagnons de l’Ombre débute sur un hommage aux Habits Noirs de Paul Féval, créateur de nombreux mythes de la littérature populaire qui perdurent encore aujourd’hui. La couverture du talentueux Jean-Michel Ponzio représente d’ailleurs le maléfique trio à la tête de cette fantastique conspiration : Marguerite Sadoulas, Comtesse de Clare, le sinistre M. Lecoq et, au centre, le mystérieux « parrain » de cette diabolique confrérie, le Colonel Bozzo-Corona. La courte nouvelle de Win Eckert sert d’amuse-gueule à ce qui va suivre et prolonge le récit « Le Mouron Rouge en Enfer » (publié dans notre Tome 7) en mettant en valeur le diabolique Colonel que nous retrouverons ensuite dans le texte de Rick Lai…
Win Scott Eckert : L’Invitation de Nadine

Blakeney Manor.

Richmond,

Jeudi 19 novembre 1795,

Ma très chère Comtesse Carody,

J’espère que Paris vous trouvera en bonne forme, bien que la Hongrie doive sans douce regretter l’absence de la plus jolie de ses fleurs !

Sir Percy a eu la lubie de passer l’hiver à Blakeney Manor. C’est un lieu peu fréquenté, situé dans le Yorkshire, à proximité de quelques villages paisibles, dont Wold Newton et Thwing. Pouvez-vous croire à des noms si bizarres ? Mais cela fait partie du charme de la région, n’est-ce-pas ?

Percy prévoit d’organiser un grand conclave le mois prochain, et Alice et moi ne cessons d’évoquer les soirées enchantées, quasiment magiques, que nous avons tous trois passés en votre compagnie dans votre grande maison du Crescent à Bath, en avril dernier. Vous étiez absolument fascinante, ma chère amie, et toute la ville fut grandement déçue quand vous décidâtes de retourner sur le continent.

Très chère Nadine, vous devez absolument vous joindre à nous durant ces vacances de Noël. Venez un peu plus tôt, si vous le pouvez, car le conclave aura lieu pendant la deuxième semaine de décembre. Naturellement, les Darcy seront là – Lizzie meurt d’envie de vous revoir – ainsi que beaucoup d’autres gens que vous vous devez de rencontrer… Le Duc d’Holdemesse, le Baron Tennington, ainsi que Monsieur et Madame Delegardie, pour ne citer qu’eux.

Confirmez-moi votre venue, ma chère amie, et envoyez-moi des nouvelles de Paris. Pour des raisons évidentes, cela fait une éternité que je ne suis pas rentrée chez moi, et la France me manque.

Croyez en mes sincères et respectueux sentiments. Affectueusement vôtre,

Marguerite,
Lady Blakeney

 

Rue des Filles du Calvaire,

le 21 novembre 1795,

Cher Colonel Bozzo-Corona

Tout se déroule comme prévu. J’ai répondu à Lady Blakeney que j’acceptais sa charmante invitation à passer l’hiver chez Sir Percy dans le Yorkshire.

Je profite de cette lettre pour vous dire que votre secrétaire, Lecoq, me regarde de manière par trop inconvenante lorsqu’il m’apporte votre courrier. Vous connaissez mes préférences en la matière et, quoi qu’il en soit, ses prétentions envers moi outrepassent son rang. Veuillez, s’il vous plaît, le réprimander en conséquence.

Bien à vous,

Comtesse Nadine Carody

 

Rue Thérèse,

le 22 novembre 1795,

Ma chère Comtesse,

Je suis enchanté des nouvelles que vous m’apprenez. Les graines que vous avez semées à Bath, au printemps dernier, ont donc porté de beaux fruits. J’ai moi-même reçu l’invitation de Lady Blakeney aujourd’hui, et je serai naturellement présent à ce conclave, quoique certaines circonstances m’obligeront peut-être à arriver un ou deux jours après la date choisie par Sir Percy.

Évidemment, je réprimanderai ce galopin de Lecoq avec toute la rigueur nécessaire. Je comprends très bien qu’en abusant de vous l’année dernière, les Radicaux de la Loge Martinovics vous ont dégoûté des hommes et, en quelque sorte, dicté votre préférence actuelle.

Cependant, avec le recul, je ne peux que regretter ces tristes événements qui ont déterminé votre nouveau destin, et, par là même, vous ont amenée à travailler avec nous. Tous ces sentiments révolutionnaires doivent être étouffés dans l’œuf. L’instabilité politique qui a régné sur l’Europe ces dernières années l’a amplement démontré. Nous sommes maintenant en bonne position pour exercer une influence décisive lors du conclave de Sir Percy et imposer un nouvel ordre qui s’avérera certainement profitable pour vous tant que pour nous.

Bien à vous.

Colonel Bozzo-Corona

 

Bar Calyx,

Le 22 novembre 1795,

Monsieur le Colonel,

J’irai droit au but. Il y a quelque chose de très étrange chez la comtesse Carody. Elle se comporte de manière bizarre. Dans sa demeure, il y a des miroirs du sol au plafond et elle se réjouit de s’y contempler à la moindre occasion, avec un curieux sentiment de triomphe. Elle porte de longues robes de soie et une écharpe rouge qui ne préservent guère sa pudeur. Enfin, elle a une servante qui demeure totalement immobile et laisse la comtesse manipuler ses membres ou lui retourner la tête comme si elle n’était qu’une poupée.

Croyez-vous que la Comtesse soit une associée sérieuse pour les projets de notre confrérie ?

Je demeure, Monsieur le Colonel, le plus dévoué de vos serviteurs,

Lecoq

 

Rue Thérèse,

le 22 novembre 1795,

Mon très cher fils,

Tu te laisses encore emporter par ton imagination. La Comtesse est de vieille noblesse hongroise. Ai-je besoin d’en dire plus ? Sois poli avec elle et veille à mieux contrôler ta libido en sa présence. Elle a remarqué ton intérêt et y est d’ailleurs totalement indifférente.

Colonel Bozzo-Corona

 

Rue Morgue,

le 22 novembre 1795,

Mon cher Sir Percy,

Comme vous le soupçonniez, le Colonel Bozzo-Corona et la Comtesse Carody sont de mèche. Après avoir filé Lecoq jusqu’au Bar Calyx, puis jusqu’à la maison close du Cordon Jaune – succombant sans doute à ses désirs, il s’y rendit après avoir remis la dernière missive de son maître à la Comtesse – je me fis passer pour un client. Quelques sous à la tenancière me permirent de jeter un rapide coup d’œil au contenu des poches de Lecoq. Cette Comtesse doit effectivement être extrêmement séduisante s’il ressent le besoin d’assouvir ses bas instincts juste après l’avoir quittée.

En tous cas, il nous reste à savoir s’ils partageront notre manière de voir les choses, ou seront un obstacle pour nous. Nous ne devons pas oublier que le Colonel et ses Frères de la Merci se sont distingués dans l’affaire du Baron de Musard(1) en fournissant à Marguerite et Alice le Cœur d’Ahriman.

Croyez, mon cher Sir Percy, que je demeure votre obligé et fidèle serviteur,

Docteur Siger Holmes

 

Rue des Filles du Calvaire,

le 23 novembre 1795,

Cher Colonel Bozzo-Corona,

Nous sommes bien d’accord, mais la nomination de François II suscite une forte opposition chez les autres nobles. Je prévois d’assister au conclave de Sir Percy pour juger de l’opinion des participants quant aux sentiments révolutionnaires français qui enflamment le reste de l’Europe, et évaluer les actions prévues afin d’éviter sa propagation.

Pensez-vous qu’il y ait une chance que Sir Percy suspecte les Frères de la Merci d’avoir été derrière l’affaire du Baron de Musard, et d’avoir ainsi provoqué sa propre réaction, qui l’a conduit à organiser ce conclave ?

Bien à vous,

Comtesse Nadine Carody

 

Rue des Filles du Calvaire

le 23 novembre 1795,

Cher Comte Dracula,

Comme prévu, j’ai reçu une invitation à me rendre en Angleterre, tout comme le Colonel Bozzo-Corona.

Ce dernier est ravi, car il pense que lui et moi avons les mêmes raisons d’assister au conclave des Blakeney. Il ne sait pas que je sers une puissance bien plus ténébreuse, dont les buts surpassent ses préoccupations de simple mortel.

C’est un plaisir infini pour moi de constater que, malgré la nature de nos relations, je demeure différente de vous et de vos soi-disantes épouses. Il me plaît de conserver un minimum de libre arbitre. Le fait de pouvoir vous empêcher d’avoir à mon égard le même comportement lubrique avec lequel vous m’avez initialement soumise, et de pouvoir vous le rappeler n’importe quand, me procure une bien grande joie.

Quoi qu’il en soit, je vous rapporterai les machinations discutées lors du conclave, ainsi que leur influence possible sur la carte politique de l’Europe et leur impact potentiel sur votre projet d’expansion au-delà de votre château de Transylvanie.

Le but de mon voyage est loin des grandes agglomérations telles Londres ou Bath. Je serai néanmoins près des côtes, dans un lieu facilement accessible par les ports de Bridlington, Scarborough ou Whitby. L’un d’entre eux pourrait se révéler utile quand vous quitterez enfin les Carpathes pour la perfide Albion, bien que je sois pleinement consciente, comme seuls ceux de notre espèce peuvent l’être, qu’une telle éventualité ne sera concevable que dans plusieurs décennies.

Mais je digresse. Je prévois d’arriver en Angleterre par Whitby, mais j’examinerai les autres ports si l’occasion s’en présente et vous enverrai un rapport détaillé.

N’oubliez néanmoins jamais que je vous méprise, vous, et ce que fit de moi votre sombre baiser.

Je demeure, cependant, mon cher Comte, votre très involontaire servante,

Nadine

 

Paru aux USA sous le titre Nadine’s Invitation
in Tales of the Shadowmen 7 : Femmes Fatales
© 2011. Win Scott Eckert
Traduction : Anne Escaffit


Le titre choisi par Rick Lai évoque l’un des mots de passe des Habits Noirs, signifiant que la voie est libre pour une nouvelle entreprise criminelle. Selon Féval, le Colonel Bozzo-Corona, Grand Maître des Habits Noirs, est peut-être immortel de par un pacte passé avec Satan, à moins qu’il ne soit assassiné par ses descendants successifs qui prennent alors son apparence pour continuer à diriger la sinistre organisation. Brian Stableford, traducteur de la saga, voit en lui l’incarnation du démon de l’Or, du Trésor des Habits Noirs. Quoi qu’il en soit, la nouvelle de Rick met en valeur la personnalité mystérieuse et fascinante du Colonel, certainement l’une des plus grandes créations de Féval, qui anticipait là le Professeur Moriarty d’Arthur Conan Doyle (dont la famille figure dans le présent récit), l’Ernst Stavro Blofeld d’Ian Fleming et le Parrain de Mario Puzzo…
Rick Lai : Fera-t-il Soleil demain ?

Paris et Moscou, 1934-35

« Les légendes ayant trait à la longévité du Père-à-tous sont aussi nombreuses et variées que contradictoires. Pour certains, le comte de Cagliostro en personne lui aurait fait le don d’un élixir d’immortalité. Selon d’autres versions, le Père-à-tous est l’incarnation de Mammon, le démon de l’Or, qui descendrait sur Terre de temps à autres, prenant à cette occasion forme humaine. Ou, tout comme Mabuse, le Père-à-tous serait capable, selon certains, de projeter son âme dans d’autres corps… Toutefois, une explication bien plus terre-à-terre existe pouvant expliquer les apparitions du Père-à-tous au fil des décennies. Au cours du siècle dernier, plusieurs imposteurs n’ont pas hésité à endosser l’identité du Père-à-tous original des Habits noirs, le Colonel Michele Bozzo-Corona. »

Révérend H. Briefenstein (DD),
L’instinct criminel chez l’homme : Anatomie du diable
(1960).

 

Pendant longtemps, la société secrète la plus dangereuse d’Europe fut celle des Habits Noirs. Durant la première moitié du 19ème siècle, cette association de criminels se consacrait essentiellement au vol et autres escroqueries diverses. Mais, vers la fin des années 1930, le monde subit l’un des bouleversements les plus profonds et les plus durables de son histoire. La montée du Communisme et du Fascisme changèrent la face du globe à tel point que, comme toute autre entité forcée de s’adapter aux bouleversements de l’époque, cette organisation de simples voleurs se jeta corps et âme dans le trafic de munitions et de stupéfiants, dans l’espionnage et la manipulation politique. Cette révolution ne tarda pas à propulser les Habits Noirs au premier rang des forces secrètes capables d’influencer la destinée des nations.

En août 1934, douze personnes étaient assises autour d’une grande table de conférence au siège social de l’institut de Beauté Nemirovitch à Paris. Ces individus étaient en apparence le comité de direction de cette société, fondée en 1922, mais formaient en réalité le Grand Conseil des Habits Noirs. En bout de table trônait le Père-à-tous, un vieil homme frêle et voûté qui régnait sur ces derniers avec une main de fer. Faisant fi de toute crédibilité, il prétendait être le même Colonel Bozzo-Corona qui avait fondé la confrérie en 1807 – et il existait en effet une ressemblance physique frappante entre cet homme et le légendaire Colonel de la Merci.

Ce dernier était en train de s’adresser à un jeune Américain blond :

— Quand Mussolini lancera son armée à la conquête de l’Éthiopie – ce qui est inévitable, nous le savons tous – je veux que nous soyons à même de lui proposer un contrat visant à barrer la route aux Anglais en suscitant des révoltes dans leurs colonies. C’est pourquoi, mon cher Robert, il est impératif que tu mettes en place des réseaux de saboteurs en Inde et en Palestine.

— Que votre volonté soit faite, Père, dit Robert Thomas.

L’orateur suivant fut un Péruvien, plutôt bellâtre, au visage criblé de taches de rousseur. Son sobriquet était d’ailleurs El Pecoso, Le Tacheté. En 1919, c’était lui qui avait orchestré le coup d’État qui permit au despotique Augustino Leguia de s’emparer du pouvoir au Pérou. Mais ce dernier avait fait preuve d’ingratitude et banni El Pecoso. Devenu membre des Habits Noirs, celui-ci était désormais responsable du trafic de munitions.

— Colonel, selon vos ordres, déclara-t-il, j’ai aidé l’Allemagne à enfreindre les restrictions d’armement du Traité de Versailles. Ce faisant, j’ai découvert un des secrets les mieux gardés du parti nazi. Il s’avère que leurs responsables possèdent tous des doublures, des sosies qui jouent leurs rôles comme des acteurs sur la scène publique. Hess emploie un cousin éloigné dont le nom est Hest. Goering est doublé par un Russe obèse. Goebbels a trouvé son sosie à Vienne… il lui ressemble étonnamment, en dépit de son absence de pied-bot.

— Et Hitler ? Qui est son double ?

— Je ne le sais pas encore.

— Concentre-toi sur les trois que tu as identifiés. Recrute-en d’autres au sein de notre association, le cas échéant, ordonna le Colonel avec un sourire qui n’avait de sénile que son apparence. Ces derniers auront bien mérité le nom d’agents doubles, mes chers enfants.

— Père, déclara alors le baron Vardon, un aristocrate français responsable des finances des Habits Noirs, j’ai eu vent d’une entourloupe financière qui tient du miracle, tant elle va à l’encontre des lois du commerce. Il y a trois ans, le Guatemala était au bord de l’effondrement. Or, voilà que son président, Jorge Ubico, a désormais rééquilibré le budget. Le Guatemala est aujourd’hui le pays le plus stable de toute l’Amérique centrale. Pourtant, Ubico est loin d’être frugal : il dilapide des fortunes dans des projets de construction démesurés. Il est mathématiquement impossible qu’il ne dispose pas de quelque source de richesse cachée.

— Très cher fils, de quels soutiens dispose cet Ubico ?

— Les Mayas le soutiennent, mais ils sont pauvres comme Job.

Le visage du Colonel prit un air pensif, puis il dit :

— La Cité de l’Or ! La légende doit être vraie ! L’Amérique centrale a longtemps fourmillé de rumeurs à propos d’une cité maya située dans une vallée isolée, dans laquelle ces derniers dissimulèrent tout leur or pour le sauver de la rapacité des Conquistadors. Les maîtres de cette vallée doivent financer Ubico. Il est impératif de trouver ce trésor et de s’en emparer !

— Je garantis qu’il sera sous peu entre vos mains, Père, promit le baron.

La parole fut ensuite donnée à un homme dont le troisième doigt de la main gauche avait été sectionné.

— Une séductrice du NKVD vient de rejoindre nos rangs, mon Colonel, dit l’homme avec un accent français. Elle s’appelle Natasha Malakoff. Elle s’est acquittée d’une cotisation exceptionnelle, puisqu’elle nous a apporté la Perle des Borgia !

— Ne te moque pas de moi, Gaspard, ma colombe ! s’écria le Colonel, agitant un index réprobateur comme s’il était en train de réprimander un gamin en culottes courtes. Je ne connais que trop bien l’histoire de cette babiole, dérobée à la famille Colonna il y a deux ans. Et je sais que c’est un voleur de notoriété internationale, surnommé l’Étrangleur, à qui revient le prestige de cette affaire, pas aux Russes.

— Tout juste, Papa. Natasha et l’Étrangleur sont la même personne. Elle est à la fois agent soviétique et cambrioleuse, métier qu’elle exerce pour son propre compte. Une espèce de Raffles marxiste. Elle a fui la Russie quand le NKVD a eu vent de ses exploits.

Gaspard Zemba remit une boîte au Colonel, qui l’ouvrit avidement.

— La Perle des Borgia ! Je suis ravi, Gaspard !

Assuré d’être dans les bons papiers de son maître, Zemba profita alors de ce moment de gloire pour tenter de régler un différend personnel.

— J’ai le regret de vous informer, Papa, qu’un membre de ce Conseil dissimule de précieuses informations. Vous avez entendu le rapport d’Irma Caber sur les recherches menées par son père dans le domaine des stupéfiants ; mais celle-ci a intentionnellement omis de mentionner la dernière découverte de ce dernier…

— La dernière invention de mon père est une plaisanterie, rétorqua sèchement l’intéressée, une femme brune de 33 ans, à la taille de guêpe, aux yeux noirs et au nez aquilin. Zemba nous fait perdre du temps en s’attardant sur les folles idées de mon père.

— Mais ce n’est pas ton rôle que de prendre de telles décisions, intervint une autre femme. Ce privilège incombe au Père-à-tous.

Irma Caber était une belle femme, mais la femme qui venait de parler, Dolorès Valencia, l’était plus encore. Cette Espagnole avait le sang chaud et la morgue d’une jeune aristocrate. Resplendissante, les yeux et cheveux aussi noirs que ceux d’Irma, Dolorès s’enorgueillissait de l’exotisme de son teint olivâtre. Elle et Irma étaient les deux seules femmes siégeant au Grand Conseil et une rivalité féroce faisait rage entre elles. Irma était la prima donna, mais se voyait souvent remise en question par cette nouvelle recrue.

— Dolorès, qui es-tu pour oser questionner mon jugement ? rétorqua Irma.

— Je suis qui je suis. Ma famille est l’une des plus grandes d’Espagne. Tes ancêtres, par contre, sont des roturiers !

— Comment oses-tu ? Les Habits Noirs auraient depuis longtemps mis la clef sous la porte si mon grand-père ne les avait pas…

Le Colonel les coupa :

— Irma, n’oublie jamais que feu le professeur Moriarty était mon subordonné, dit-il d’un ton du reproche. Sans moi, il n’aurait rien accompli. Notre chère Dolorès est donc parfaitement dans le vrai.

Le Colonel s’arrêta brièvement pour caresser la chevelure de l’Espagnole. Tous les membres du Conseil savaient qu’elle était sa maîtresse.

— Permets-moi de te rappeler un incident que je n’ai pas oublié, ma colombe, poursuivit le Colonel, s’adressant toujours à Irma. Ce n’est pas la première fois que tu négliges de mentionner une invention de ton père sous le prétexte qu’elle est sans intérêt. Celui-ci avait mis au point une substance qui était une drogue pour les chiens, mais pas pour les humains. Tu voulais la mettre à la poubelle, mais moi, je l’ai commercialisée, et aujourd’hui, Peterson’s Pup Food est l’une des nourritures canines les plus populaires sur le marché. Elle constitue d’ailleurs une source de revenus très appréciable.

Irma Caber inclina la tête en signe de soumission.

— Pardonnez-moi, Père.

— Tu es pardonnée, ma douce. Maintenant, parle-nous un peu de la dernière invention de M. Caber.

— C’est un accélérateur d’âge, qui peut faire vieillir quelqu’un de 20 ans. Mon père espérait le vendre aux jeunes criminels recherchés par la police. En effet, en se vieillissant, ils deviendraient méconnaissables.

— Quelle idée ridicule ! déclara le Colonel. Seul un fou pourrait vouloir soustraire deux décennies de sa vie ! Si on veut transformer son apparence, la chirurgie esthétique est beaucoup plus pratique. Ta réticence à aborder ce sujet est tout à fait justifiée.

Gaspard Zemba fut contrarié. Le Colonel venait de faire preuve d’une mansuétude inattendue. Ses raisons d’attaquer Irma Caber étaient personnelles. Il décida donc de revenir à la charge.

— Ce n’est pas tout. Papa, dit-il. Depuis la mort de Darvin Rochelle l’an dernier à Washington, l’un des sièges du Conseil est vacant. Je pense qu’il est temps d’introniser un nouveau membre, et je propose Jean Lumière pour ce poste. Irma le connaît bien ; c’était son meilleur vendeur de drogue, jusqu’à sa récente mutation chez El Pecoso.

— Je suis loin de m’en plaindre ! nota le Péruvien. Lumière est extraordinaire. Il vend des armes au régent hongrois sous un nom, et à son ennemi, le roi de Roumanie, sous un autre alias. Plus nous alimentons la rivalité entre ces deux-là, plus notre organisation en profitera.

— J’ai remarqué une légère baisse de ventes de stupéfiants, observa le Colonel. Muter Lumière n’était donc pas une si bonne idée que ça. Irma. Comment justifies-tu cela ?

— C’était dans son propre intérêt. Père. Il commençait à se droguer. Sa performance en souffrait.

— Arrête de dire n’importe quoi, la coupa Dolorès. La rumeur prétend que ce n’est pas sa performance professionnelle qui souffrait, mais sa performance dans ton lit !

Irma Caber se leva, muette d’indignation.

— Assieds-toi, Irma ! ordonna le Colonel. Dolorès, ma colombe, je te demande de t’excuser auprès d’Irma.

Laissant sa fierté de côté, l’Espagnole obtempéra.

— Cet illustre individu m’est, à ce jour, encore inconnu, reprit le Colonel. Irma, ma poulette, amène-moi ce Lumière demain pour que je fasse sa connaissance. S’il reçoit mon approbation, il siégera au Conseil.

— Ce serait une erreur. Père, objecta Irma. Je doute qu’il ait une expérience encore suffisante pour un tel poste.

— Tu n’es pas ici pour douter mais pour m’obéir ! commanda le Colonel. J’ai dit : demain. Un point, c’est tout.

La réunion ainsi conclue, le Colonel s’en retourna à son hôtel particulier. Dolorès l’accompagnait dans sa limousine privée.

— Es-tu toujours en colère parce que j’ai insulté Irma, mon chéri ? demanda-t-elle.

— Non, je ne t’en voudrai jamais d’attaquer cette salope. Si je t’ai demandé de t’excuser, c’était vis-à-vis des autres.

— Tu ne m’as jamais dit pourquoi tu la détestes tant.

— Irma est la descendante du Professeur Moriarty, qui défiait constamment mon autorité, comme le reste de sa famille d’ailleurs. À une époque, son frère et son neveu ont ourdi un complot contre moi, mais aujourd’hui, ils bouffent tous deux les pissenlits par la racine. Sa fille, Urania Caber, a eu deux fils : James et Claude. James, le père d’Irma, n’est pas une menace pour moi. C’est un savant génial qui vit la tête dans les nuages. Claude, en revanche, est d’une autre trempe ; c’est un brillant acteur, tout comme son père, John Clay…

— Claude et Zemba n’ont-ils pas été rivaux à une époque ?

— Oui. Bien que l’art du déguisement n’ait jamais eu aucun secret pour Claude, il possédait un tic nerveux dont il n’arrivait pas à se débarrasser et qui le trahissait immanquablement : il tapotait incessamment des doigts, parfois même en plein feu de l’action. Un jour, Gaspard a prétendu que son talent dépassait celui de Claude, puisque lui ne souffrait pas de tics. Claude le provoqua alors en duel au couteau. J’ai donné mon accord à ce duel en espérant que Gaspard gagnerait et tuerait Claude, mais, à mon grand chagrin, c’est Claude qui eut le dessus. Néanmoins, au lieu de tuer Gaspard, il se contenta de lui trancher un doigt. C’était une idée d’Irma.

— Claude a été aussi l’amant d’Irma, non ?

— Jusqu’à sa mort en ’22, répondit le Colonel, étrangement avare de détails à ce sujet. Leur passion était assez célèbre, à l’époque.

— C’est dégoûtant. Claude était son oncle.

— Ce n’était pourtant pas un inceste selon le Code Napoléonien. Il n’est pas interdit aux oncles et nièces germains de s’épouser. J’ignore quelles lois régissent actuellement le mariage dans ton pays, mais, il y a quelques siècles, il était courant que les rois d’Espagne épousent leurs nièces.

— Ils ont eu des enfants ?

— Pas que je sache. Mais Claude était tout à fait capable d’en faire un. Peu de temps auparavant, il avait cherché à s’allier avec l’un de mes plus grands ennemis, qui s’appelait à l’époque « Dr. Stewart », et avait épousé l’une de ses trois filles, Karah. Elle accoucha d’un fils en 1908…

— Qu’est-il devenu ? demanda Dolorès.

— Mort. Étranglé au berceau par sa propre mère.

— Quoi ?

— Vois-tu, ma colombe, le Professeur Moriarty avait toujours détesté le « Dr. Stewart » et sa femme. En 1887, il ordonna le meurtre de Mme Stewart. Karah, qui était encore une enfant à l’époque, ne soupçonna jamais le Professeur. Fidèles à leur habitude, les Habits Noirs payèrent la loi en accablant de preuves compromettantes un autre ennemi de Stewart… Quand Karah atteignit l’âge adulte, je lui révélai la vérité. Elle en perdit la raison. Elle ne put supporter l’idée d’avoir donné naissance au petit-fils du meurtrier de sa mère. Alors, elle étrangla le bébé et quitta son mari pour s’en retourner vivre auprès de son père. Elle mourut quelques années plus tard, quelque part en Asie. Depuis toujours, les Moriarty ont été un boulet pour moi… Toutefois, à la mort de Claude, j’ai décidé de tolérer le retour d’Irma. Seule, elle n’osera jamais me défier…

— De plus, sa proximité te permet de la tourmenter à loisir.

— Tu me connais trop bien, ma colombe, dit le Colonel avec un petit rire sec.

 

De retour dans son appartement parisien, Gaspard Zemba fut accueilli par une jeune beauté brune, vêtue d’un provoquant déshabillé noir. Enlaçant le maître des voleurs, elle l’embrassa à pleine bouche.

— Est-ce que le Colonel a aimé mon cadeau ?

— Mais oui, Natasha.

— Lui as-tu parlé de ma collection de photos et de souvenirs ?

— Pas encore. Ce sont nos atouts les plus précieux. Il faut savoir les jouer au moment opportun, ma chérie.

— Quand serai-je admise à siéger au Grand Conseil ?

— Ça va prendre du temps. Pour l’instant, l’instinct du Colonel lui conseille de ne pas faire siéger plus de deux femmes à la fois. Lorsqu’il en avait toléré trois, dans les années 1890, il dut faire face à une révolte féministe. Du coup, l’une des deux qui siègent actuellement doit être éliminée.

— Tu penches vers Irma ?

— Oui, parce que sa chute est préférable à celle de l’Espagnole. Si mon nouveau stratagème se déroule comme je le souhaite, c’est toi qui prendras sa place.

— En bonne joueuse d’échecs, j’ai un faible pour les stratagèmes. Comment comptes-tu la mettre mat ?

— Si les ragots qui courent sur son compte sont exacts, Lumière entretient avec Irma une liaison dépravée. Elle est folle de lui. Je viens d’appuyer sa candidature au Conseil. Il aura ensuite vite fait de pousser Irma à affronter Dolorès, et elle est sûre d’y laisser des plumes…

 

Le lendemain après-midi, le Colonel recevait Jean Lumière dans son bureau à l’institut Nemirovitch. Lumière avait le visage doux et fin d’un poète. Sa tignasse noire, mal coiffée, semblait avoir poussé n’importe comment au-dessus de son front, qu’il avait proéminent. Son regard était incandescent. Grand et dégingandé, il avait tout d’un échalas. Ses doigts étaient presque aussi longs que la main d’une personne ordinaire. Il était habillé en rouge de la tête aux pieds : chemise, cravate, mouchoir, chaussettes, chaussures et costume, tous de la même teinte rubiconde.

Le Colonel lui donnait quarante-cinq ans. Il étudia le visage du nouveau venu, n’y décelant aucun signe de maquillage ou de chirurgie esthétique. Lumière semblait être l’homme qu’il prétendait être. Pourtant, le Colonel ne put s’empêcher de penser que quelque chose lui échappait.

— Vous avez un air qui m’est familier, murmura-t-il. Vous me rappelez un peu Claude Caber…

— Nous avons le même père : John Clay. D’ailleurs, mes parents m’ont appelé Jean en son honneur.

— C’est impossible. Si Urania Caber avait eu un troisième enfant, je l’aurais su.

— Mais ma mère n’était pas Urania ; elle s’appelait Césarine ; c’était une française.

— Ah, oui, cela me revient maintenant. Après la mort du Professeur, John Clay fut accusé d’une série d’escroqueries et arrêté par la police française. L’enquête révéla l’existence d’une maîtresse…

— Inutile de vous expliquer pourquoi le secret de ma naissance fut toujours bien gardé. Qu’est-ce que ce cher Professeur Moriarty n’aurait pas imaginé pour venger l’honneur de sa famille s’il avait appris que mon père avait eu un enfant avec une autre femme !

— Je comprends. Vous êtes beaucoup plus grand que votre père, remarqua le Colonel.

— Mon grand-père maternel était, lui aussi, d’une certaine taille, paraît-il.

— Irma semble être opposée à votre nomination ?

— Notre relation est… orageuse. Elle cherche constamment à me dominer, et fait éternellement étalage de son siège au Conseil à mon égard.

Le Colonel prit le temps de peser ce qu’il venait d’apprendre. Cela éclairait le comportement d’Irma. Ayant déjà couché avec son oncle, pourquoi s’arrêter en si bon chemin ? En faisant de Lumière l’égal d’Irma au Conseil, le Colonel contrarierait cette dernière. L’idée lui plut.

Ainsi, lors de la réunion qui suivit, Jean Lumière fut officiellement intronisé au Grand Conseil des Habits Noirs.

 

En septembre, Dolorès Valencia présenta un plan audacieux au Grand Conseil :

— L’Espagne est politiquement polarisée, expliqua-t-elle. D’ici deux ans, l’armée se rebellera ; c’est certain. La coalition de gauche envisage de muter un général dont elle a peur, Francisco Franco, aux îles Canaries, pour l’éloigner de Madrid. Nous devons y envoyer l’un des nôtres afin de l’accueillir. Lorsque le coup d’État aura lieu, Franco aura sous son commandement trop peu de troupes. Il ne sera pas en position de négocier avec les autres chefs militaires. Nous pouvons redorer son prestige en lui fournissant toutes les armes et munitions nécessaires. Si nous faisons de lui notre homme, nous bénéficierons d’une bonne occasion de contrôler toute la péninsule ibérique.

— Qui d’entre nous serait le mieux placé pour mener à bien cette mission, ma colombe ? demanda le Colonel.

Il connaissait déjà la réponse, car Dolorès et lui avaient discuté de son plan à l’avance, mais il devait faire comme si ce n’était pas le cas.

— Les officiers espagnols sont sensibles au charme des femmes, répondit l’Espagnole. Le candidat idéal serait donc une femme.

— Dans ce cas, c’est Irma qui devrait nous représenter, intervint soudain Jean Lumière, intégralement costumé de bleu. Après tout, elle est l’élément féminin le plus expérimenté du Conseil, et la séduction faite femme…

— Jean, ce n’est pas la peine… dit Irma.

— Lumière ! Comment oses-tu ? déclara Dolorès, hors d’elle. Tu cherches à élever ta putain à mes dépens ?

— Je vous demande de présenter vos excuses à Irma et à moi-même, répondit froidement Lumière.

— Cette salope et toi êtes des dégénérés, des pervers ! Ce que vous faites ensemble est peut-être légal en France, mais c’est dégoûtant !

— Votre conduite prouve ce que j’avance, rétorqua Lumière. Vous auriez pu contrer mon argument en faveur d’Irma en énumérant vos propres compétences en tant qu’Espagnole soutenue par une famille prestigieuse. Au lieu de cela, vous vous permettez d’invoquer une moralité bourgeoise et recourez aux insultes. Vous êtes bien trop immature et inexpérimentée pour cette mission.

— Je ne vais pas me laisser écarter en faveur de cette pute ! Valencia est l’un des noms les plus respectés d’Espagne. Cette mission me revient de droit !

Irma prit enfin la parole. Elle se tourna vers le Colonel.

— Père, j’en appelle à vous. Mon honneur vient d’être sali. Cette querelle n’est pas récente ; au contraire, c’est le cumul de nombreux incidents passés. Autrefois, Gaspard Zemba a insulté un membre du Conseil et l’affaire s’est réglée par un duel au couteau…

— Tu es folle ! railla Dolorès. Tu n’as aucune chance de me battre ! Je suis plus jeune, plus rapide ! Je vais tailler mes initiales sur ton ventre !

Le Colonel intervint.

— J’autorise ce duel, mais seulement si les conditions suivantes sont strictement respectées : primo, aucun membre du Conseil ne doit chercher à venger le perdant. Ensuite, l’enjeu dépasse ici la simple mission aux Canaries. Si Irma gagne, elle héritera de la totalité des responsabilités de Dolorès. Si Dolorès gagne, elle héritera du trafic de drogue, qui est présentement le domaine d’Irma.

Les deux femmes, ainsi que tous les autres membres du Conseil, acceptèrent les conditions du Père-à-tous. Ils se rendirent alors dans une vaste salle située dans les caves de l’immeuble.

Un grand cercle fut dessiné sur le sol par le Colonel. Les deux femmes ôtèrent leurs talons hauts et déchirèrent leurs jupes. Chacune portait, attaché à la jambe droite, un fourreau contenant un couteau. Extrayant leurs armes, elles se placèrent de part et d’autre du cercle. Dolorès brandissait un poignard espagnol ; le stylet d’Irma évoquait un pic à glace, dont la poignée en aluminium consistait en quatre bobines montées les unes sur les autres.

Irma présenta son arme.

— J’appelle mon couteau Nina. C’était le nom de ma mère.

— Grêle et famélique, commenta Dolorès, comme ta mère et toi.

— Assez d’insultes ! lança le Colonel. Battez-vous !

Dolorès se rua sur Irma en cinglant l’air de son couteau.

Irma esquiva le coup et frappa l’Espagnole du pied droit à la cheville, ce qui la fit chuter. Puis, du pied gauche, Irma écrasa le poignet de Dolorès, la forçant à lâcher son arme. Le couteau glissa des doigts de l’Espagnole et Irma l’envoya voler d’un autre coup de pied dans un coin de la pièce, hors de portée de son adversaire. Puis, triomphalement, elle planta son genou sur le ventre de la vaincue, enfonçant impitoyablement sa lame dans la gorge de l’Espagnole.

— Quelle misérable duelliste tu fais ! dit-elle. J’aurais pu te battre les yeux bandés.

— Pitié ! plaida Dolorès. Je te donnerai n’importe quoi !

— Tu n’as rien à me donner. La question est plutôt ce que je vais te prendre. Ta vie est sans valeur. Tu accordes plus de prix à ton nom qu’à toute autre chose. Je le prends ! J’aurai besoin d’une fausse identité quand je serai aux Canaries. Désormais, Valencia, ce sera moi et non plus toi. Est-ce clair ?

— Oui, gémit Dolorès.

— Jure-le ! insista Irma.

— Je le jure par tout ce qui est saint !

— Tu oublies qui tu es. Ne jure que par ce qui est impie. Ne jure que par ce que nous vénérons tous ici !

— Je le jure sur le Scapulaire de la Merci… Je le jure sur le Trésor !

Irma se leva. Dolorès roula sur le côté, haletant furieusement. Le Colonel regarda son amante humiliée.

— Tu me fais honte, ma poule. Tu es destituée du Grand Conseil, mais la servitude qui te lie corps et âme à notre Confrérie perdure. Maintenant, tu appartiendras au baron Vardon. Peut-être trouvera-t-il à employer tes talents, aussi limités soient-ils.

Le Colonel se détourna de Dolorès et fit signe à Lumière de le rejoindre.

— Jean, je désire te voir en privé.

Une fois dans son bureau, le Colonel confronta Lumière.

— Je dois te féliciter. Tu fais preuve d’une ruse peu commune. Ton stratagème était digne de mon regretté Lecoq. Tu as su juger notre Señorita Valencia très précisément, et tu as provoqué cette querelle afin de prendre contrôle de son territoire.

— Ce territoire appartient désormais à Irma, pas à moi.

— Ne me prends pas pour un âne, mon petit. J’ai vu comment elle te regarde. Mais si Irma était ton esclave hier, ce ne sera plus le cas demain.

— Je ne comprends pas, Père.

— Les termes de mon autorisation, tels qu’ils ont été acceptés par le Conseil, t’échappent-ils ? Irma hérite de toutes les responsabilités de son adversaire. Dolorès partageait mon lit ; je n’en attends pas moins d’Irma. Explique-lui la situation et envoie-la à mon hôtel dès ce soir.

 

Le Colonel fut très content, ce soir-là. Ce fut le couronnement de sa victoire sur le clan Moriarty. Il venait d’humilier l’arrière-petite-fille du Professeur.

Il s’imaginait avec plaisir que la perte de son amante dévasterait Lumière, mais il avait tort. Lumière, de son côté, s’était déjà consolé dans les bras d’une ravissante brune dénommée Antonia Lashley.

 

En octobre, le Grand Conseil se réunit à Paris. Le Colonel avait remis à plus tard le départ d’Irma pour les Canaries, afin de faire durer la jouissance qu’il tirait de leur liaison. Il écouta avec une sérénité non feinte le rapport du baron Vardon sur son enquête chez les Mayas.

— La collaboration du chef du syndicat du crime du Mexique peut se révéler cruciale dans notre recherche de la Cité de l’Or. J’ai envoyé Dolorès négocier une alliance avec Quetzalcoatl, le chef des Fils du Serpent à Plumes.

Puis le baron passa la parole à Lumière. Ce jour-là, le criminel avait revêtu un ensemble violet.

— Feu Claude Caber entretenait des liens étroits avec les Soviets. J’ai trouvé dans ses fichiers des renseignements intéressants sur plusieurs dirigeants bolcheviks. Quelqu’un a-t-il entendu parler de Moisei Uritsky ?

— N’était-il pas le chef de la police secrète de Petrograd lors des premiers jours du régime bolchevique ? demanda le Colonel.

— Oui, je me souviens de lui, dit Zemba en claquant des doigts. Un étudiant l’a assassiné en août 1918. Les bolcheviks ont utilisé ce meurtre pour justifier la répression brutale de leurs ennemis politiques.

— C’est la version officielle, déclara Lumière. En réalité, Uritsky a été tué par le Couteau Rouge, l’assassin personnel de l’un de ses rivaux qui était Commissaire du Peuple aux Nationalités…

— Josef Staline ! s’écria le Colonel. J’étais à son mariage en 1906. Il ramassait des sous pour les bolcheviks en braquant des banques. Je lui ai proposé de se joindre à nous, mais il refusa. As-tu l’intention de le faire chanter, mon petit ?

— L’extorsion n’est pas totalement absente de mon plan, mais sous un autre aspect, répondit Lumière. Permettez-moi d’invoquer une analogie historique. Pourquoi Robespierre a-t-il été évincé du pouvoir ?

— Je l’ai bien connu lui aussi, dit le Colonel, provoquant un frisson parmi les membres du Conseil. Il a commis l’erreur d’étendre la Terreur à son propre parti. Une fois qu’il s’est mis à persécuter les Jacobins, plus personne ne s’est senti en sécurité, et ils se sont tous retournés contre lui comme une bande de rats. Bien sûr, les nouveaux dirigeants furent discrédités à cause de leur association avec lui, et eux aussi furent vite évincés du pouvoir. Ils ne firent que préparer la place à Napoléon, comme c’était d’ailleurs notre désir.

— Eh bien, il existe un dirigeant soviétique, un certain Serge Kirov, qui vient d’être élu au Comité Central, poursuivit Lumière, et Staline s’en méfie comme du choléra. J’ai l’intention d’aller à Moscou pour lui conseiller de se débarrasser de ce Kirov comme il s’est débarrassé d’Uritsky. Inutile de préciser que cet assassinat sera attribué à quelqu’un d’autre.

— Il faut toujours payer la loi, dit le Colonel. J’aime ça. Mais pourquoi Staline suivrait-il tes conseils, mon fils ?

— D’après vous, qui lui avait conseillé d’éliminer Uritsky ?

— Claude Caber !

— Oui, mon demi-frère. Staline avait confiance en Claude et il aura confiance en moi.

— Ne surestime pas ton talent, Jean, prévint le Colonel.

— Pour ma part, je lui fais confiance, déclara El Pecoso. Je l’ai vu séduire les dirigeants hongrois et roumains…

— Merci, cher ami, dit Lumière. De même que nous avons toujours fait payer nos crimes à d’autres, Staline saura trouver ses propres boucs émissaires pour payer la loi. Tous ses rivaux au sein du Parti seront arrêtés.

— Mais Staline ne se laissera pas évincer aussi facilement que Robespierre, professa le Colonel. Un jacobin fanatique tel que Chauvelin fait pâle figure comparé au NKVD. Ils massacreront sans vergogne tous leurs opposants.

— Il existe une entité que même Staline ne peut pas se permettre d’attaquer, Père : l’armée. Tant que la Russie est menacée par l’Allemagne et le Japon, Staline n’osera pas purger celle-ci. Nous allons éviter l’étape intermédiaire de mon analogie française. La transition des bureaucrates n’aura pas lieu. Staline sera directement remplacé par un Napoléon soviétique. Ce dernier, mettant fin aux purges, deviendra immédiatement populaire auprès du peuple russe.

— Je crains que ton analogie ne demeure fondamentalement viciée, mon fils. Staline est conscient de ce danger. Il vient justement de bannir Trotsky parce qu’il discernait en lui les graines d’un nouveau Napoléon.

— Je tromperai Staline. Je lui conseillerai d’implanter des espions dans l’armée, ce qui le rassurera. Mon usurpateur napoléonien sera quelqu’un dont Staline n’aurait jamais pu imaginer qu’il fût l’organisateur d’un coup quelconque. Un étranger…

— …dénommé Jean Lumière ! s’exclama le Colonel, les yeux brillants d’une lueur diabolique. Quelle belle stratégie ! Après tout, cela pourrait bien se révéler être ma dernière affaire !

— Je me demande si je ne devrais pas adopter une variante anglaise de mon nom. Le futur Napoléon russe mérite un patronyme un peu plus… coloré.

— Ce n’est qu’un détail, mon petit. Tu me rappelles le Professeur Moriarty. Lui aussi était en proie à des délires napoléoniens, mais Sherlock Holmes a fini par le mettre échec et mat.

— Jamais je n’aurai un adversaire de la taille de Sherlock Holmes.

— C’est ce qu’ils disent tous. C’est une dangereuse hypothèse que tu fais là, Jean. Ce n’est d’ailleurs pas ta première. Par quel miracle l’Armée rouge te suivrait-elle ?

— Je ferai chanter ses officiers.

— Je vois. Tu as déterré les fichiers de Claude Caber et maintenant, tu comptes en faire bon usage ; mais, je te préviens, ces fichiers n’ont pas été mis à jour depuis 12 ans. Ils sont insuffisants pour une campagne de chantage de l’ampleur de celle que tu prévois. Des agents qui n’étaient même pas nommés en 1922 occupent maintenant des postes-clés…

— Je demande votre pardon, Papa, mais les fichiers de Caber ont été mis à jour, intervint Gaspard Zemba. Vous souvenez-vous de ma désertrice du NKVD, Natasha Malakoff ? La police secrète usait d’elle autrefois pour séduire les généraux de l’Armée rouge. Elle a aussi eu pour amant l’un des chefs les plus remarquables de la police secrète. Elle a conservé de tout cela des souvenirs fascinants, qu’elle a très volontiers transmis à Jean Lumière.

— Natasha est une femme phénoménale. Père, affirma Lumière. Je la propose pour le siège laissé vacant par Dolorès au Grand Conseil.

Cette évolution inattendue perturba le Colonel. Sa politique consistait à diviser pour mieux régner, à jeter de l’huile sur le feu des rivalités afin d’empêcher ses associés de s’unir contre lui. Or, Zemba et Lumière étaient, de toute évidence, complices, Natasha étant la maîtresse du Français. Lumière avait visiblement accepté de parrainer sa candidature au Conseil en échange de ses renseignements sur les dirigeants soviétiques. Lumière commençait à devenir dangereux. Le Colonel ne pouvait pas lui permettre de monter en grade et de voir son prestige continuer à croître.

— J’examinerai la candidature de Madame Malakoff plus tard. Revenons à nos moutons. Je crains que le plan proposé par Jean soit trop hasardeux. Comme je suis le seul à pouvoir décider de l’emploi de nos ressources, je choisis d’enterrer ce projet.

— Mais, Papa, si Jean réussit, dit Zemba, les Habits Noirs seront à la tête d’une puissance militaire dominant à la fois l’Europe et l’Asie.

— Deux fronts qui font de la Russie un pays vulnérable à des attaques des deux côtés, rétorqua le Colonel.

— L’Allemagne et le Japon signeront des pactes de non-agression avec la Russie si les circonstances sont réunies, prédit le Baron.

Le Colonel demeura inflexible. Il refusa de revenir sur sa décision. Contrarié par le soutien de Gaspard Zemba à Lumière, il rejeta de même la demande d’adhésion de Natasha au Grand Conseil.

Cette nuit-là, le Colonel se réveilla en sursaut. Il venait d’entendre un bruit à l’extérieur de sa chambre. Il se tourna cherchant Irma, mais celle-ci n’était plus dans son lit.

La porte s’ouvrit d’un coup sec. Jean Lumière et plusieurs autres membres du Conseil entrèrent, leurs pistolets braqués sur lui.

— Colonel Bozzo-Corona, proclama Lumière, vous n’auriez jamais dû vous opposer à mon plan. Les autres m’ont élu ; je suis désormais le nouveau Père-à-tous.

 

Le Colonel, pieds et poings liés, avait été enfermé dans une pièce plongée dans l’obscurité totale. Soudain, il entendit la porte s’ouvrir et se fermer. Lumière entra et se mit à déambuler dans les ténèbres sans la moindre difficulté.

— Oui, je vois dans l’obscurité, expliqua-t-il. C’est un héritage que m’a laissé le père de ma mère.

Le Colonel entendit cliquer le barillet d’un pistolet. Puis, il n’eut pas de mal à reconnaître ensuite le bruit de roulement que fait ce dernier quand on le fait rouler d’un coup sec du plat de la main.

— Irma a drogué la nourriture de vos gardes et déconnecté les alarmes, expliqua Lumière. Puisque je vais en Russie, nous allons jouer à la roulette associée à cette belle nation. Ce revolver ne contient qu’une balle. Chaque fois que vous me donnerez une mauvaise réponse, j’appuierai sur la gâchette.

Lumière plaqua le pistolet contre la tempe droite du Colonel.

— Pourquoi vous ai-je renversé ?

— Parce que je me suis opposé à votre projet russe ?

— Faux.

Lumière appuya sur la détente. Clic ! La chambre était vide.

— Mon véritable motif découle de votre querelle avec les Moriarty. Décrivez-moi votre relation avec le Professeur.

— Moriarty avait monté une insurrection contre moi. Il a été capturé et me fut livré. Je lui donnai alors le choix entre me servir ou mourir. Lâchement, il choisit la première solution, mais en dépit de son serment, lui et sa famille n’ont jamais cessé de me nuire.

— Vous mentez, Colonel !

La détente fut pressée une deuxième fois. Le seul bruit qui flotta dans la chambre fut un gentil petit clic !

— La vérité est aux antipodes de ce que venez de dire. Le Professeur a mené sa révolte à bien. Il ne vous a épargné que parce que vous aviez encore des associés puissants en Europe qui vous étaient fidèles. Vous fûtes destitué de vos pouvoirs et réduit au statut de symbole. Ce furent les Moriarty qui dirigèrent le Grand Conseil jusqu’à votre retour en 1921. Quelle est l’année de ma naissance ?

— Vous devez avoir 45 ou 46 ans. Vous êtes donc né en 1887 ou 1888.

Le pistolet fit encore une fois un faible clic ! en rencontrant une chambre vide.

— Faux ! Je suis né en 1908. Comment expliquez-vous cela ?

— L’accélérateur d’âge de Caber ! Vous vous en êtes servi !

— La vérité commence à faire son chemin, Colonel.

— Vous n’êtes donc pas le beau-frère de Claude Caber, mais son fils ! Votre mère ne vous a donc pas étranglé au berceau !

— C’est exact. Je dois ma vie aux bons soins de mon oncle James. Craignant que Karah ne fasse d’autres tentatives contre moi, on a fait courir le bruit que j’avais été assassiné, et on m’a élevé dans le plus grand secret. Ma mère, traumatisée après sa tentative d’infanticide, n’a jamais su qu’elle avait échoué. Mes parents vous ont toujours soupçonné d’avoir été derrière cet accès de folie meurtrière. Était-ce le cas ?

Le Colonel ne vit aucune raison de mentir.

— Oui. J’ai révélé à Karah le rôle qu’avait joué le Professeur dans la mort de sa mère.

— Depuis ce jour-là, je ne vis que pour me venger. Je savais que ma ressemblance avec Claude Caber était évidente, et si vous aviez deviné que j’étais son fils, je n’aurais jamais pu accéder au Grand Conseil. Tous mes projets auraient été compromis ! Aucun maquillage, aucune opération de chirurgie esthétique n’auraient pu vous dissimuler ma vraie identité. La seule solution consistait à me vieillir de 20 ans en prenant la drogue inventée par mon oncle. Après tout, que sont 20 ans comparés à mes ambitions ? Devinez-vous ce que je me propose de faire, maintenant ?

— Prendre ma place. Je comprends maintenant comment vous y êtes parvenu. C’était très bien joué de votre part. Vous avez délibérément confié à Gaspard quelques détails sur votre rupture avec Irma, son ennemie jurée. Vous pensiez, à juste titre, qu’il chercherait à la contrarier en appuyant votre candidature. Ensuite, vous avez suscité une querelle entre Irma et Dolorès, et m’avez incité à prendre Irma comme nouvelle maîtresse, vous servant d’elle comme votre cheval de Troie. Toutefois, j’ai toujours des doutes sur sa fiabilité…

— Vous avez raison, admit Lumière. Elle a hésité. Elle ne voulait pas que je prenne cette drogue. Elle a même essayé de bloquer ma nomination au Grand Conseil. Il a fallu que j’acquière un certain ascendant sur elle pour qu’elle accepte de devenir votre maîtresse.

— Oui, vous avez une emprise sur elle. Peut-être vous a-t-elle véritablement aimé autrefois ? Mais maintenant, je pense qu’elle agit par peur.

— Assez parlé de moi, Colonel. À votre tour, maintenant. Qui êtes-vous vraiment ? Vous n’êtes certainement pas l’homme qui serait né en 1722, ou 1739… Je crois, pour ma part, que vous êtes un descendant du premier Colonel Bozzo-Corona – son arrière-petit-fils, si mes calculs sont corrects. J’ai fait des recherches sur la généalogie de votre famille. Le Tableau du Brigand et toute cette sorte de choses. Les enfants qui tuent leurs pères pour les dépouiller de leur identité et se maquillent pour se vieillir, jusqu’au jour où l’âge les rattrape et ils sont tués à leur tour par leurs propres fils… Vous n’avez plus besoin de maquillage ou de vous décolorer les cheveux. Ai-je raison ?

— Je suis Michele Bozzo-Corona, né en 1739…

— Vous mentez !

Clic ! Une autre chambre vide.

— Qui êtes-vous ?

— Je suis Fra Diavolo. Les livres d’histoire prétendent que j’ai été pendu à Naples en 1806, mais je ne peux pas mourir…

— Seul un enfant pourrait croire à cette fable !

Clic ! Une autre pression sur la détente, une autre chambre vide.

— Votre dernière chance. Qui êtes-vous ?

— Je suis l’une des deux grandes forces dans l’univers. Il y a Dieu, qui est bon. Je suis l’Autre. Je suis le Mal.

Lumière appuya sur la détente pour la dernière fois. Pourtant, il n’y eut aucun coup de feu. Surpris, il examina l’arme. Le barillet était vide. Il avait dû enlever par erreur toutes les balles.

— Je ne peux pas mourir ! répéta le prisonnier.

— Simple accident du hasard. Un coup de chance pour vous, Colonel. Livrons-nous donc à une petite expérience. Je veux voir combien de temps un homme de votre âge peut continuer à vivre sans nourriture et sans eau. Vous connaissez le vieil adage de votre confrérie ? Il faut couper la branche, Colonel !

Jean Lumière repartit le lendemain pour Moscou. Le Colonel déchu fut confié à la garde d’El Pecoso.

 

Le 1er décembre 1934, Serge Kirov fut enfin abattu devant son bureau à Leningrad. L’assassin était Jean Lumière, mais le NKVD arrêta à sa place Leonid Nikolaïev, un petit fonctionnaire communiste. Accusé par Staline de faire partie d’un complot, Nikolaev fut fusillé. Tous les membres de sa famille furent condamnés à mort. Une véritable Terreur submergea la Russie, se traduisant par une surenchère d’exécutions sommaires. L’architecte secret de ce massacre, Jean Lumière, demeura pendant tout ce temps-là sous la protection de Staline.

Six mois plus tard, chargé d’une mission diplomatique en France, Lumière était de retour à Paris. Il portait à présent l’uniforme d’un capitaine de l’Armée rouge. L’héritier du Professeur Moriarty présida une réunion du Grand Conseil à l’institut de Beauté Nemirovitch.

Parmi les membres du Conseil se trouvait Irma Caber. Ayant adopté le nom de sa rivale, Valencia, elle avait construit une base sûre dans les Canaries, mais avait suspendu ses activités pour venir assister à la réunion.

Un autre membre présent était Natasha Malakoff. Vêtue d’un manteau noir aux épaules carrées, la sirène russe portait au doigt une somptueuse chevalière.

— Combien de temps le Colonel a-t-il mis à mourir ? demanda Lumière.

— Il est toujours en vie, répondit El Pecoso. Il est toujours prisonnier dans son manoir. Pour une raison qui m’échappe, il continue de vivre bien que toute nourriture lui soit systématiquement refusée.

— Quelqu’un doit l’alimenter en cachette, dit Lumière. Il faut découvrir qui est ce traître et le punir.

— Ce qui importe avant tout, c’est de le liquider une bonne fois pour toutes, asséna Natasha. Comme cela !

La Russe resserra sa main éblouissante autour d’une gorge imaginaire.

— Laissez-moi le tuer ! supplia Irma. S’il vous plaît ! Je veux le présenter à ma Nina. Je veux être celle qui coupe la branche !

— En récompense de vos bons et loyaux services. Irma, votre demande vous est accordée, déclara Lumière. Fera-t-il soleil demain ? ajouta-t-il, inaugurant le nouveau mot de passe qu’il venait d’inventer.

— La lumière du soleil régnera de minuit à midi si c’est la volonté du Père, répondit Irma, invoquant la formule rituelle des Habits Noirs.

Les fonctions de Lumière le rappelèrent à Moscou sans délai. En montant dans son avion, il pressentit avec confiance que le Colonel mourrait avant le coucher du soleil.

 

Le Colonel était attaché par des lanières de cuir, les membres en croix, sur une roue verticale.

Aux côtés d’Irma était Julius Freyder, son secrétaire, un homme arborant une cicatrice sur la joue. Il noua un bandeau sur les yeux de sa maîtresse. Celle-ci tenait dans ses mains dix couteaux, tous identiques à celui qu’elle avait utilisé contre Dolorès.

— Une fois que Freyder enclenchera l’interrupteur, expliqua Irma, la roue se mettra à tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Je propose de faire une démonstration de lancer de couteaux, comme à la foire. Pendant que vous tournerez, je vais lancer ces couteaux. Je vais éviter de vous toucher, du moins jusqu’aux deux derniers. Le premier sera destiné à une partie sensible de votre anatomie ; le dernier vous percera le cœur.

— Tu risques de me tuer bien avant, ma poulette, ricana le Colonel. Avec ce bandeau, tu ne seras pas en mesure de viser !

— Continuez de parler ; comme cela, j’aurais une excellente idée de votre position.

Freyder appuya sur le bouton, enclenchant la roue.

— Tu ne dois pas faire confiance à Lumière, ma petite. Je sais que tu as peur de lui. (Un couteau manqua d’un rien son bras gauche.) Il t’a déjà trahi. J’ai vu des photos de lui en train de baiser Antonia Lashley. (La lame suivante se ficha tout près se son genou gauche.) Tu dois la connaître ? Elle est bien plus jeune que toi. (Le troisième couteau ne manqua que de peu son artère fémorale.). Libère-moi et faisons un marché. (La quatrième lame alla se loger légèrement à gauche de sa tête.) Je t’accorde une autonomie totale. (Le cinquième couteau se planta près de son oreille droite.) Toi et ton père n’auront jamais plus rien à craindre de moi. (Le sixième couteau érafla le sommet de sa tête, faisant couler un filet de sang sur son front.) Tu crois que tu ne peux pas me faire confiance ? (La septième lame effleura sa côte droite.) Mais j’ai conclu un marché similaire avec Fantômas ! (Le huitième couteau érafla son oreille gauche.) Et je ne l’ai jamais rompu !

— Arrêtez la roue ! ordonna Irma.

Freyder appuya sur l’interrupteur. Le mouvement s’arrêta. Le Colonel se retrouva debout, légèrement penché vers la droite. Irma tenait encore dans ses mains deux couteaux.

— Marché conclu ? demanda le Colonel.

Sans enlever son bandeau. Irma lança ses deux derniers couteaux. Ils coupèrent les cordes qui ligotaient les poignets du Colonel.

 

Au mois de juillet 1935, dans son appartement moscovite, Jean Lumière discutait avec une jeune femme rousse vêtue de l’uniforme du NKVD. Elle était sur le point de partir pour l’Espagne afin d’infiltrer une organisation trotskiste.

— Une fois en Espagne, Rosa, vous enverrez des rapports détaillés de toutes vos activités à cette adresse aux Canaries, ordonna Lumière.

— Hors de question ! cria la femme.

— Je vous ferai fusiller pour trahison !

— Vous souvenez-vous de Natasha Malakoff ? Vous vous comportiez de bien aimable manière avec elle avant qu’elle ne quitte le pays.

— Nous avons quelque fois joué aux échecs ensemble.

— Voici une photo de l’une de vos « parties d’échecs ». La reine semble être dans une position quelque peu novatrice.

On frappa soudain à la porte. Saisissant la photo, la femme la cacha dans son corsage. Lorsque Lumière ouvrit la porte, il fut confronté à un procureur soviétique et à une escouade d’agents du NKVD.

— Capitaine, je vous arrête pour accusations de chantage, articula le Procureur.

 

Dans sa cellule à la Loubianka, Lumière attendait son procès. La porte de la cellule s’ouvrit et le Procureur entra.

— Capitaine Lumière, je vais vous confronter à l’individu qui a révélé l’étendue de vos crimes à Staline.

Le Colonel Bozzo-Corona pénétra dans la cellule.

— Je vois que vous avez réussi à emballer Irma pour qu’elle vous libère, dit Lumière d’un ton amer. Mais elle regrettera sa décision.

— Elle s’est avérée une négociatrice extrêmement habile. Elle a même obtenu les droits exclusifs sur toutes les inventions de son père. Maintenant que vos ambitions sont réduites à néant, je vais redevenir le Père-à-tous.

— Faux, Colonel. Les Habits Noirs vont se désintégrer en diverses petites bandes concurrentes si je ne suis plus là pour les guider.

— C’est ce que nous verrons. Le Colonel se tourna vers son compagnon. Camarade Procureur, pouvez-vous nous laisser seuls un petit moment, je vous prie ? Verrouillez la porte. Je frapperai quand j’aurai terminé.

Le bureaucrate soviétique obéit aux ordres du Colonel.

Lumière s’avança, l’air provocant.

— Personne ne vous protège, Colonel.

— La dernière fois que nous nous sommes rencontrés, j’étais pieds et poings liés. Ce n’est plus le cas.

Lumière émit un petit rire.

— Vous plaisantez ! Vous êtes un vieillard. Je suis jeune et fort. Une seule de mes mains suffirait pour vous étrangler en quelques secondes.

— Vous êtes aussi présomptueux que Dolorès Valencia. Elle prétendait pouvoir tuer Irma, mais en fut incapable. Tuez-moi donc, si vous le pouvez.

À l’extérieur de la cellule, le Procureur perçut de violents bruits de bagarre, mais Staline lui avait personnellement donné l’ordre de ne pas interférer.

À l’intérieur de la cellule. Lumière gisait sur le sol, roué de coups.

— Vous tuer ne m’intéresse pas, Jean Lumière, car un autre sort vous attend, promit le Colonel victorieux.

— Vous allez me faire fusiller après un procès sommaire ?

— Le Procureur requiert effectivement cette peine ; cependant, Staline a suivi mes conseils. Il a dit aux juges que vous n’étiez coupable que d’une ambition, disons, mal gérée. Ils vous condamneront donc à un camp de travail en Sibérie.

— Pourquoi cette miséricorde ?

— Je ne suis pas du tout miséricordieux. Dans cette prison, ce goulag, la vie vous sera insupportable. Livrons-nous donc à une petite expérience, comme vous le suggériez. Je veux voir combien de temps un homme de votre âge peut survivre dans le désert sibérien. Un homme physiquement âgé de 27 ans a beaucoup plus de chances de survie qu’un vieux de 47 ans…

La cellule avait été secrètement équipée d’un dispositif d’écoute. Dans une autre aile de la prison, assis dans une pièce exiguë, un homme arborant une moustache épaisse comme une brosse suivait la conversation à l’aide d’écouteurs. C’était l’aide-de-camp de Staline. Dans l’écouteur, une nuée de parasites inexplicables remplit soudain les ondes. L’homme n’entendait plus rien. Le Colonel venait-il d’enclencher un dispositif de brouillage secret ?

— J’ai une petite histoire à vous raconter, mon jeune Napoléon déchu, dit le Colonel à Lumière.

Dans la pénombre de la cellule, l’entité connue aux Royaumes des Hommes sous le nom de Colonel Bozzo-Corona raconta sa vie. Ce récit n’était pas une invention. C’était la vérité sans fard. Quand il eut fini, le Colonel convoqua le Procureur et s’en alla.

Jean Lumière connut enfin la nature de l’être étrange et terrible qui l’avait tourmenté depuis sa naissance. Il était désormais certain que le Colonel ne pouvait avoir été mis sur Terre que pour inspirer la crainte aux hommes. Ses effroyables révélations firent frémir le corps meurtri de Lumière.

Dehors, le Colonel fut escorté jusqu’aux portes d’une limousine par le Procureur. Le fonctionnaire soviétique était un idéaliste naïf. Il croyait sincèrement que Staline était un dirigeant bienveillant dont les actions violentes n’étaient que des mesures de représailles. Le Procureur ne sut rien du véritable rôle de Lumière dans les récentes purges.

— Camarade Colonel, vous avez rendu un grand service à l’Union Soviétique. Vos actions ont permis de dénoncer un grand criminel. Vous êtes un vrai héros.

— Les héros n’existent pas, camarade Procureur. L’homme est soit un idiot, soit un coquin. Lequel êtes-vous ?
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Les cinq nouvelles qui suivent ont pour héros le mystérieux voyageur spatio-temporel connu sous le nom du Docteur Oméga, imaginé par Arnould Galopin en 1906. La première d’entre elles met en scène le Docteur et la créature parfois connue sous le nom de « Fiancée de Frankenstein », mais surnommée ici…
Thom Brannan : L’Immortelle

« Je songeai, mon esprit vacillant, au bord de la folie, à l’engagement que j’avais pris de créer un second être, pareil à lui. Alors, tremblant de peur et de rage, je déchirai en informes lambeaux l’immonde chose sur laquelle je travaillais. »

Victor Frankenstein

Le 15 janvier 17**

Le Monstre me jeta un regard empreint de dégoût. J’étais allongée devant lui sur une table d’opération ; des éclairs voltigeaient dans l’air et divers équipements alchimiques m’entouraient.

— C’est un échec, dit-il, les traits déformés par la rage. Ma fiancée est imparfaite. Même en son absence, ce maudit Victor continue à me tenir en échec !

En regardant le Monstre, je m’aperçus que ses lèvres demeuraient immobiles. Ce n’est que plus tard que je réalisai que cela sortait de l’ordinaire. Recevais-je ses pensées par télépathie ? Je décidai de tirer cela au clair.

Je le vis à travers ses propres yeux attendre près d’un lac tandis qu’un autre homme – Victor – jetait un gros sac par-dessus bord ; je sentis que cette scène emplissait de rage l’esprit du Monstre. Plus tard, je vis et sentis mes mains – non, celles du Monstre ! – se resserrer sur la gorge de Victor, essayant d’arracher à celui-ci le secret de la vie, mais en vain. Un peu plus loin dans le temps, je vis le Monstre plonger dans l’eau glaciale, récupérer le sac et transporter son contenu – moi – jusqu’ici, là où je gis, en pièces, sur la table d’opération.

Soudain, une force brutale me força de quitter l’esprit du Monstre. Celui-ci entreprit alors de me mettre en pièces, mais, dans sa colère et sa hâte, il laissa sa tâche inachevée, si bien qu’avec beaucoup d’efforts et de douleur, je parvins à redevenir ce que j’avais été – complète et moi-même. J’avais adopté comme modèle l’image féminine idéale que le Monstre avait en tête – celle d’une femme nommée Elizabeth. Mais cela fut en vain. Pendant que je me reconstruisais, le Monstre s’apprêtait à accomplir sa vengeance lors de la nuit de noces de Victor – son créateur.

Ce sont là mes premiers souvenirs. On m’a parfois traitée de monstre moi-même. Si j’avais accepté ce qualificatif, cette expérience édifiante aurait pu expliquer ma nature.

Mais je ne l’ai jamais accepté.

Le 8 octobre 1893

Une femme vêtue entièrement de noir et de rouge descendit du train avec grâce, ignorant les regards qu’attirait sa peau pâle, couleur d’albâtre. Elle profita de la main tendue par un contrôleur, sans toutefois accorder à ce dernier le moindre regard, plus intéressée par la ville où elle venait d’arriver : Chicago. Située au centre d’une véritable toile d’araignée faite de bois et d’acier, alimentée par l’énergie du charbon et de l’électricité, c’était la capitale industrielle des États-Unis. Sa gare était toute neuve, ayant été récemment rénovée pour faire face à l’explosion des transports ; elle rayonnait de toute sa modernité.

Bien que l’endroit fût noir de monde, la femme ignorait cette humanité grouillante. Elle n’avait d’yeux que pour l’affiche vantant les mérites de l’Exposition Universelle. Elle se dirigea vers celle-ci, coupant la route de plusieurs personnes, ne semblant même pas les voir, et demeura devant, absorbée par les moindres détails du dessin. Son regard suivit la bannière étoilée du coin supérieur droit, jusqu’à l’immense voie fluviale, tout en bas ; un sourire fleurit alors sur ses lèvres. De sa main livide, elle caressa l’image de la Sentinelle de la République et murmura quelques paroles silencieuses.

La femme était grande et imposante. Elle portait une jolie robe noire aux rayures rouges, pourtant peu en accord avec la mode de l’époque, qui contrastait avec l’extrême pâleur de son visage et de ses mains. Ses pommettes hautes, d’un rose parfait, s’assortissaient bien avec le rouge presque indécent de ses lèvres et de ses ongles. Ses longs cheveux d’ébène étaient attachés sur sa nuque par une broche en forme de rose blanche. Elle ne portait pas de chapeau, faisant fi de la mode, mais peu d’hommes auraient prêté attention à ce détail.

Reculant d’un pas, la femme ouvrit un grand sac à main de cuir et farfouilla dedans. Avec un petit cri de victoire, elle en retira un petit ticket beige.

— Bientôt, dit-elle d’une voix grinçante. Bientôt, je serai complète.

Se détournant de l’affiche, la femme se dirigea d’un pas résolu vers la rue principale, dans l’intention d’y trouver un moyen de transport. Derrière elle, un homme d’un certain âge l’observait. Hormis une mèche rebelle sur son front, ses cheveux blancs étaient coiffés en arrière, découvrant un visage plein d’intelligence. Il sourit alors que la femme se dirigeait vers la sortie.

Tout en restant à une distance respectable de la femme, l’homme aux cheveux blancs entreprit de la suivre jusqu’à un grand hôtel ; puis il la vit discuter avec le concierge. Il nota avec intérêt la façon qu’elle avait de plisser le front en fixant le jeune homme derrière le comptoir. Son intérêt fut encore accru lorsque la femme reçut une clé sans avoir dû payer, ni même signer le registre de l’hôtel.

— Extraordinaire, murmura l’homme. Après que la femme eût emprunté l’un des ascenseurs installés depuis peu, l’homme aux cheveux blancs se dirigea vers le comptoir.

— Pardonnez-moi, Monsieur, pourriez-vous m’indiquer votre tarif pour un séjour jusqu’au dix de ce mois ? demanda-t-il au concierge.

Mais ce dernier était encore fasciné par la femme en noir et rouge qui venait de pénétrer dans l’ascenseur.

— Excusez-moi, jeune homme, est-ce la politique de cet hôtel que de se montrer impoli envers les clients, ou bien s’agit-il d’une nouvelle méthode de marketing dont je n’ai pas encore entendu parler ?

Comme le concierge ne répondait toujours pas, l’homme aux cheveux blancs étendit le bras et toucha l’employé juste derrière son oreille gauche. Après un étrange « pop » parfaitement audible, le concierge tourna la tête et fit enfin face au gentleman appuyé au comptoir.

— Veuillez accepter toutes mes excuses, Monsieur ; nous sommes débordés en ce moment. Puis-je vous demander votre nom ?

— Je suis le Docteur Oméga répondit l’homme aux cheveux blancs. Et pas besoin de me remercier.

— De vous remercier ? Mais pourquoi ?

— Pourquoi, en effet… Cela n’a pas d’importance…

Abandonnant l’employé à sa paperasse, le Docteur s’éloigna du comptoir et se dirigea vers l’ascenseur, l’air pensif.

— Que manigances-tu donc maintenant, Ève ?

 

Le Docteur se frayait un chemin à travers les stands de l’Exposition Universelle, l’air consterné. Faisant fi de la splendeur étincelante de tout ce qui l’entourait, il était concentré sur le programme donnant le catalogue des différentes expositions. Cette exposition paraissait encore plus importante que celles de Londres ou de Paris, un exemple parfait de l’émergence de la suprématie américaine. Il se demanda comment il allait faire pour localiser…

Soudain, le cours de ses pensées fut interrompu par une vive lumière électrique qui éclipsait la lumière moribonde du jour. Une enseigne allumée indiquait :

COMPAGNIE INDUSTRIELLE ET ÉLECTRIQUE WESTINGHOUSE.

SYSTÈME POLYPHASÉ TESLA

— Ah ! Juste ce que je cherchais, se dit-il.

Contournant l’enseigne brillamment éclairée de la General Electric, le Docteur pénétra dans la concession de la Westinghouse qui était divisée en plusieurs stands plus petits. Il était à la recherche d’une voix bien particulière, s’exprimant en américain, mais avec un accent serbe très reconnaissable. Bientôt, il finit par trouver l’homme qu’il cherchait.

— … Et comme vous pouvez le voir, les phases en opposition du courant alternatif créent un champ magnétique rotatif, telles que le prouvent les girations de cet œuf en cuivre…

Après quelques applaudissements clairsemés, l’homme qui venait de parler poursuivit sa démonstration. Un léger sourire déforma sa moustache sombre. Il désigna l’œuf de métal tournoyant sur une plate-forme suspendue au-dessus d’un câblage électrique enroulé.

— Cet œuf tourne maintenant à une vitesse réduite – seulement quarante hertz. Mais pour une démonstration encore plus spectaculaire des applications possibles de mon système polyphasé, revenez demain, sans faute, pour les festivités du Jour de Chicago.

Les applaudissements redoublèrent. L’homme s’inclina et se mit à installer d’autres machines pour la prochaine démonstration. Sa frêle silhouette s’affairait avec détermination au milieu de tous ces appareils ; il se déplaçait si vite que sa chevelure noire, impeccablement séparée par une raie au milieu, s’en trouvait quelque peu dérangée. Sa veste gris-brun à quatre boutons, quelque peu démodée, contrastait avec la modernité de l’équipement électrique. De toute évidence, l’homme ne vivait que pour son travail. Ses joues décharnées, creuses, étaient surmontées par des yeux noirs, enfoncés dans leurs orbites.

Alors que la foule commençait à se disperser, un autre homme fit son apparition. Le Docteur se dissimula derrière un générateur pour mieux surprendre la conversation.

Le nouvel arrivant était plus âgé, corpulent, aux cheveux blancs, avec une grande moustache qui rejoignait ses favoris. Il asséna une grande claque dans le dos de l’autre et dit :

— Tu as encore gagné, Nikola. Je me suis promené dans l’expo et tout le monde parle de toi et de tes machines extraordinaires. Tesla va devenir un nom célèbre !

— Et je suppose, George, que le nom de Westinghouse ne le sera pas aussi ? répondit le jeune homme en souriant.

Alors que la conversation battait son plein, le Docteur s’éclipsa et quitta l’exposition sans que nul ne le remarquât. Il savait désormais pourquoi ELLE était venue là. Il pensait également savoir à quel moment ELLE se manifesterait. La date sur son ticket – le même que sur le sien – était celle du lendemain, le 9 octobre. Il était prévu une grande célébration et, sans nul doute, Tesla et Westinghouse y feraient la démonstration du génie du savant serbe. Le Docteur avait découvert qu’un grand pavillon avait été érigé spécialement à cette fin.

Ève y serait certainement, bien que le Docteur ne devinait pas encore comment elle s’y prendrait pour approcher Tesla. Tout en se frayant un chemin à travers la foule, le Docteur s’efforçait de mémoriser l’agencement des lieux, et réfléchissait à ce qui arriverait sans doute le lendemain.

Le 9 octobre 1893

Le Docteur arpentait l’aire de démonstration de Tesla, cherchant à rester dans l’ombre. Il avait fait le tour des autres stands, dressant un inventaire mental de tous les matériaux présents, cataloguant tout ce qui pourrait lui être utile.

Il était convaincu d’avoir trouvé ce qu’il lui fallait – il ne restait plus qu’à s’en servir.

La pièce s’assombrit, signal qu’une nouvelle démonstration allait commencer, le Docteur se redressa. Il montait la garde depuis plusieurs heures déjà, et cela commençait à lui peser. Malgré tout, sa persévérance fût récompensée quand il découvrit, au milieu de la foule, le pâle visage d’Ève.

La salle s’emplit du bourdonnement des générateurs de haute fréquence ; l’air se chargea bientôt d’électricité. Sous un tonnerre d’applaudissements, Tesla s’avança au milieu des éclairs crépitant. Dès qu’il se mit à parler, la femme se leva et s’approcha de la scène, les yeux brillants d’anticipation. Puis elle étendit la main, doigts écartés, et éclata d’un rire rauque, pendant que les arcs de foudre se dirigeaient vers elle. Le public cria de stupéfaction.

Elle murmura quelques mots, pour Tesla seul ; le Docteur en capta le sens :

— Votre esprit est plein de choses extraordinaires, Nikola Tesla. Venez avec moi ; devenez mon consort et mon sauveur. Rendez-moi ma plénitude et vous…

D’une pression sur son instrument, le Docteur mit fin à cette supplique. Un rayon rouge, plus brillant que tout le reste, jaillit de sa baguette d’argent, traversa la salle et vint s’épanouir sur la poitrine de la femme.

— Vous n’êtes pas la bienvenue en ces lieux. Madame, s’écria-t-il.

Procédant à un réglage, il augmenta la puissance de son instrument. Pendant ce temps, des éclairs issus de la machine de Tesla caressaient le rayon rouge, tout d’abord avec hésitation, puis comme un enfant qui se familiarise avec un nouveau jouet.

Les yeux d’Ève s’agrandirent de stupeur.

— Que signifie tout ceci ? demanda Tesla, ébahi.

Soudain, les arcs électriques se joignirent au faisceau de lumière rouge et le suivirent jusqu’au corps de la femme. Celle-ci poussa un long hurlement de haine ; elle se mit à briller, son corps baigné d’énergie, puis elle explosa, comme désintégrée par la foudre.

Une panique éclata alors au sein du public qui se rua vers les sorties, fracassant les portes du stand et s’égaillant dans la lumière du jour.

Le Docteur saisit Tesla par le bras.

— Venez avec moi, jeune homme, dit-il. Vous n’êtes plus en sécurité ici.

— C’est absurde ! tonna l’inventeur. Cette femme… Ma machine n’est pas censée faire cela !

Entraînant Tesla par le bras, le Docteur approuva.

— Je sais. Je suis désolé d’avoir emprunté votre lampe à rubis et de l’avoir quelque peu « traficotée », mais c’était nécessaire. Pour l’instant, nous devons quitter cet endroit. Cette femme n’était pas une femme ordinaire, et vous, vous êtes en grand danger…

Tesla contempla les restes fumants de la femme, les cendres qui tournoyaient dans la lumière et qui, lentement, semblaient se dissiper. Quand la dernière cendre eut disparu, son esprit s’emplit d’un cri comme il n’en avait jamais entendu auparavant. À contrecœur, jetant de nombreux coups d’œil derrière lui, Tesla suivit le Docteur.

 

Plus tard, dans son laboratoire, Nikola Tesla entendit le Docteur lui conter l’étrange histoire de celle qu’il appelait « Ève » ou « la Fiancée » :

— Bien qu’elle soit âgée de près d’un siècle, elle conserve toute son apparence de jeunesse et de beauté, mais son esprit est fracturé au-delà de tout espoir de guérison. Son âme est un abysse, privé de l’étincelle d’humanité que Victor Frankenstein avait réussi à transmettre à sa première création. Depuis ce jour-là, elle court le monde avec un seul objectif en tête : devenir complète. Elle est allée d’université en université, de théoricien en inventeur et en alchimiste, puisant dans les idées de chacun, toujours en quête de quelqu’un qui pourrait la rendre complète.

« En son état actuel, Ève existe dans une demi-vie, existant dans le monde réel mais incapable de s’y rattacher. La tentative avortée du Monstre d’animer sa Fiancée n’a que partiellement réussie, la laissant avec un immense vide qu’elle s’efforce de combler. Pour ce faire, elle voyage, laissant derrière elle une montagne d’hommes brisés, d’enveloppes de chair vidées de leur esprit, devenus de pâles ombres de ce qu’ils étaient auparavant par sa faute.

« Il y a un certain temps de cela, nos chemins se sont croisés, et elle a jeté son dévolu sur moi, enviant ma science et l’étendue de mes connaissances. J’ai échappé de justesse à ses griffes, mais, ce faisant, je suis entré en contact avec son esprit. Je sais quelles ténèbres y résident. J’ai suivi ses mouvements, attendant le moment propice pour mettre un terme à son règne de terreur, car j’ai fait le serment de l’empêcher de nuire, d’une manière ou d’une autre.

« J’espérais que vous ne viendriez pas grossir les rangs des victimes de la Fiancée, et je suis heureux d’avoir pu vous épargner ce sort !

— J’ai été le témoin de sa destruction, dit Tesla, encore incrédule. Et cela grâce à ma lampe à rubis. Comment avez-vous fait ? Cette machine était conçue pour animer un spectacle inoffensif.

Les yeux du Docteur Oméga brillèrent.

— Je ne suis pas sans ressources… Mais je me dois de vous corriger : la Fiancée n’a pas été détruite, comme vous venez de le dire. Sa forme corporelle a, certes, été réduite à ses constituants de base quand la surcharge électrique que je lui ai envoyée a fait disjoncter son esprit, mais elle est passée maître dans l’art de se régénérer, et ce petit tour de passe-passe ne réussira pas une deuxième fois. Nous devons découvrir un moyen de l’arrêter pour de bon, et votre esprit est exactement du type dont j’ai besoin pour cela.

— Mais qui êtes-vous ? Comment savez-vous ce qu’elle a fait il y a un siècle ?

Le Docteur sourit et se leva, rajustant son long manteau noir :

— J’arpente les chemins du temps depuis bien longtemps. Venez, Nikola Tesla, nous avons beaucoup de travail et peu de temps pour le faire, même pour moi…

 

Alors que Tesla s’affairait sur ses machines, Georges Westinghouse fit son apparition ; son visage écarlate postillonnait tout en parlant :

— Bonté divine, que s’est-il passé cet après-midi, Nikola ? Et vous, qui êtes-vous ? ajouta-t-il, découvrant le Docteur.

Le Docteur virevolta pour se tourner vers l’industriel.

— Qui suis-je ? Voilà une excellente question. Monsieur Westinghouse. Faisons quelques pas à l’extérieur pendant que Monsieur Tesla prépare son expérience, voulez-vous ?

Le Docteur s’avança vers Westinghouse et, de par la seule force de sa volonté, le repoussa hors du stand. La foule était toujours massée au-dehors, commentant les événements extraordinaires de la journée.

— Écoutez-moi un peu… commença Westinghouse.

Mais le Docteur lui coupa la parole, parlant volontairement très fort pour que tout le monde puisse l’entendre.

— Toutes mes félicitations, Monsieur Westinghouse. Votre prototype de projecteur d’images est un succès sans précédent ! J’avoue que je suis impatient d’en lancer la production à grande échelle. Comment avez-vous fait pour créer cette illusion de la disparition d’une femme ? Tout cela semblait être directement tiré d’un spectacle de magie !

Observant la curiosité de la foule Westinghouse saisit au vol la balle que lui lançait le Docteur.

— Eh bien, mon cher Monsieur, vous n’êtes pas sans savoir que ces choses sont difficiles à prévoir à cause des aléas de la production et toutes ces sortes de choses. C’est pourquoi nos prouesses scientifiques ont des années d’avance sur celles de mes estimés concurrents.

L’un des badauds fit un pas en avant.

— Monsieur Westinghouse, demanda-t-il, ce que nous avons vu est-il une découverte de Monsieur Tesla ?

Tout en lui adressant un clin d’œil, le Docteur laissa Westinghouse continuer à entourlouper la foule. Il retourna à l’intérieur et vit Tesla debout, au milieu de la pièce, le regard vide, fixant le néant. Il savait bien ce qui se passait dans l’esprit du jeune génie et n’osa l’interrompre, jusqu’à ce que ses idées soient complètement formées dans son puissant cerveau.

Finalement, quand l’inventeur émergea de sa transe, le Docteur lui demanda :

— Alors, mon garçon ? Avez-vous trouvé quelque chose ?

Tesla, émacié, l’air épuisé, secoua la tête.

— Je n’en suis pas sûr. Je réfléchissais… Pendant un instant, ELLE a touché mon esprit, Docteur. Et je me suis dit que si ses pensées pouvaient capter les miennes, et ce sans aucun contact, alors peut-être que son cerveau possède une fréquence lui permettant d’émettre et de recevoir des messages. Si nous pouvons la trouver, peut-être pourrons-nous alors l’utiliser à notre avantage…

Le Docteur s’autorisa un léger sourire.

— Oui, vous avez mis le doigt sur quelque chose. Disposez-vous ici de l’équipement pour déterminer une telle fréquence ?

Tesla parcourut le stand du regard et ses yeux s’illuminèrent à la vue de l’œuf de cuivre.

— Oui, Docteur, répondit-il. Je suis sûr d’avoir ce qu’il faut.

— Excellent. Je vais donc m’absenter. Il faut que je découvre pourquoi Ève en a particulièrement après vous. Ces dernières années, elle est devenue très difficile ; je dois savoir de quoi il en retourne.

 

Le Docteur Oméga se hâta de retourner à l’hôtel où la Fiancée était descendue. Il passa devant le même concierge que la veille sans lui accorder un seul regard. Avec détermination, il se rendit derrière le comptoir.

— Je vous prie de me montrer, dit-il au concierge sur un ton qui ne souffrait aucune résistance, la chambre que vous ne louez pas.

Une ombre de confusion passa sur les traits de l’employé.

— Je suis navré, Monsieur, j’ignore ce dont vous parlez. L’hôtel est complet. Nous n’avons pas de…

— Regardez-moi dans les yeux, l’interrompît le Docteur.

Après plusieurs secondes passées à soutenir le regard du Docteur Oméga, le visage de l’employé se détendit, sa volonté désormais soumise à ce dernier.

— Écoutez-moi attentivement, dit le Docteur. Je veux que vous me révéliez le numéro de la chambre que vous dissimulez au directeur et au personnel. C’est la chambre qu’ELLE a réservée et dont vous gardez le secret.

L’air absent, le concierge tournait la tête dans tous les sens, ses yeux toujours rivés à ceux du Docteur. Un filet de salive fit son apparition à la commissure de ses lèvres.

— Je… ne… peux pas… Elle… ne reviendra pas… si je… elle ne…

— Dans tous les cas de figure, elle ne reviendra jamais, mon pauvre ami. Dites-moi ce numéro et je vous délivrerai de ce fardeau.

Le visage du réceptionniste s’adoucit :

— 1408, murmura-t-il.

Le Docteur se permit un léger sourire et se saisit de la clé, accrochée derrière le comptoir. Puis il posa la main sur le front du concierge, prononça un mot unique, et retira ensuite sa main très vite. Une étincelle traversa l’espace entre les deux. Le Docteur recula, se frottant la main.

— Puis-je vous rendre service, Monsieur ? demanda le concierge, avec l’air d’un homme émergeant d’un long sommeil.

— Vous m’avez déjà rendu un grand service, répondit le Docteur en s’inclinant.

Il se dépêcha, satisfait d’avoir pu aider l’employé ou, plutôt, satisfait d’avoir pu contrer une nouvelle fois les noirs desseins de la Fiancée. Le Docteur Oméga était, à sa façon, tout aussi impitoyable et inflexible qu’elle. Il se dit qu’ils étaient tous deux comme deux couleurs opposées du spectre lumineux, leurs lumières et leurs ténèbres se mélangeant pour fondre tout ce qui les entourait dans une omniprésente grisaille.

Tout en se hâtant vers le quatorzième étage, le Docteur écarta cette idée. Avec ce qui allait se passer, il aurait besoin de toute sa concentration.

Arrivé devant la chambre 1408, le Docteur Oméga introduisit la clé dans la serrure et ouvrit violemment la porte. La chambre bénéficiait d’une vue magnifique sur Chicago ; aucun autre hôtel ne pouvait rivaliser avec celle-ci. Une chose ne changeait jamais : la Fiancée avait un penchant irrépressible pour l’opulence. À aucun moment, Ève n’aurait pu s’entourer de quoi que ce soit qui ne soit pas ce qu’il y avait de mieux, de plus beau, ou de plus cher. Bien qu’incomplète, elle se jugeait supérieure aux autres. Et elle avait pour but… Le Docteur frissonna en imaginant ce dont Ève pourrait être capable si, un jour, elle devenait complète.

Précautionneusement, le Docteur inspecta la chambre. Il savait, grâce à son unique contact avec l’esprit de la Fiancée, que celle-ci tenait un journal intime. Ce que ce dernier contenait, il l’ignorait.

Au bout d’un moment, il poussa un cri de joie. Il venait de trouver le journal : c’était un livre ancien, relié de cuir et de fer, avec un cadenas et un moraillon. Le livre était épais, sa tranche décrépie par l’usage et le temps ; ses pages étaient fines et jaunies.

L’œil brillant, le Docteur s’apprêta à quitter la chambre. Mais soudain, il s’arrêta. Quelque chose venait d’effleurer son esprit.

— Êtes-vous ici ? demanda-t-il à la pièce vide.

— Vous savez que je suis partout, répondit la Fiancée par le biais de son esprit. Quand je suis dans cet état incorporel, je suis libre d’aller où je le désire.

Le Docteur fit une grimace, qui pouvait être de la compassion ou de la jalousie.

— Mais alors, pourquoi ne quittez-vous pas cette planète ? Laissez votre esprit rejoindre les étoiles, là où des mondes et espèces sans nombre n’attendent que de faire votre connaissance. Pourquoi persistez-vous dans votre funeste entreprise qui n’apportera que ruine et désespoir ?

— Mais à qui. Docteur ? Ce désespoir est-il pour moi ? J’en doute. Quand j’aurais reconstitué mon enveloppe charnelle, Tesla m’appartiendra et, ensemble, nous construirons une machine qui asservira la Terre et me complétera !

Rangeant le journal de la Fiancée dans une poche de son manteau, le Docteur sourit faiblement.

— Peut-être. Mais ce processus fera de lui une coquille vide. Prévoyez-vous de l’abandonner, comme vous l’avez fait avec tous les autres qui ont essayé de vous aider à accomplir votre rêve ?

— Il adviendra de lui ce qu’il doit advenir.

Le Docteur se raidit.

— Je ne peux pas accepter cela. Et je vous empêcherai de réussir dans votre projet – à moins que vous ne me garantissiez que Tesla, et tous ceux qui suivront, n’auront rien à craindre de vous.

Le silence revint dans la pièce. La présence de la Fiancée avait disparu.

— Fort bien, dit le Docteur. En avant donc, et fourbissons nos armes !

 

En revenant à l’exposition, le Docteur Oméga crocheta la serrure du journal de la Fiancée et se mit à le lire, découvrant ainsi ses premières pensées et impressions, ses souvenirs, et comment elle appréhendait tout ce qui l’entourait. Il réalisa vite que tout était filtré par l’esprit du Monstre qui avait été son créateur.

Comme tout ceci est regrettable, pensa le Docteur. Un esprit si frais, si pur, immédiatement corrompu par celui d’un monstre maléfique voué à la vengeance. Si seulement il y avait un moyen de corriger cette erreur…

D’un geste de la main, il repoussa cette notion. Il ne savait que trop bien à quel point il était vain de s’éterniser sur ce qui aurait pu être. Malgré sa capacité à voyager dans le temps et l’espace, le seul endroit de l’univers qu’il aspirait à revoir était son monde natal. Une idée le taraudait fréquemment : pourrait-il y retourner un jour si son exil volontaire devenait par trop insupportable ?

Les sourcils froncés, le Docteur lut les entrées les plus récentes du journal, ses yeux et ses mains sillonnant les pages à toute vitesse, étonnant Tesla, qui venait d’arriver.

— Comment faites-vous ça ? Comment un esprit humain peut-il lire autant de pages aussi vite ?

— C’est sans importance, marmonna le Docteur. Avez-vous terminé le détecteur de fréquences ?

Tesla fit un pas en arrière et, d’un geste théâtral, il dévoila un cristal.

— Jeune homme, ceci n’est qu’une pierre de roche. Nous n’avons pas le temps pour de telles… frivolités !

— Cette pierre, Docteur, va nous fournir le renseignement que nous cherchions. Ou, pour être précis, sa vitesse de vibration le fera. Ce stand a été construit selon mes spécifications pour faire partie des cérémonies de clôture. Même Westinghouse ne sait pas ce que j’ai prévu à cet effet. J’avais choisi l’Exposition Universelle pour présenter mon premier transmetteur amplifié…

La main du Docteur s’arrêta net sur la page qu’il lisait. Il leva les yeux et fixa l’inventeur au comble de l’excitation :

— Continuez, dit-il.

— Quand ce cristal captera la radiation hertzienne d’Ève, j’utiliserai celle-ci pour ajuster le circuit secondaire du transformateur, mais aussi le circuit de résonance, et cet immeuble tout entier deviendra le récepteur de ses pensées.

— Mon garçon, tout cela est formidable, approuva le Docteur. Maintenant, couchez tout cela par écrit. Nous aurons besoin d’instructions précises.

— Docteur, je suis parfaitement capable de…

D’une main, le Docteur interrompît Tesla.

— Bien sûr, bien sûr, mais, je vous en prie, faites-moi confiance. Écrivez des instructions explicites, car nous avons un autre projet…

Tesla, l’air agacé, se plia aux volontés du Docteur et se dirigea vers son bureau. Sans se soucier de lui, le Docteur se remit à la lecture du journal de la Fiancée.

Au bout d’une heure, il bondit soudain de sa chaise en criant de jubilation.

— Bien sûr ! Pourquoi ne l’ai-je pas compris plus tôt ?

Tesla se précipita :

— Avez-vous trouvé quelque chose, Docteur ?

— Tout est là, éparpillé au cours des années, répondit le Docteur en tapotant les pages du journal. Elle-même n’a découvert que très récemment ce dont elle a besoin… Sont-ce là vos instructions ? Tel que vous avez visualisé l’ensemble ?

Brandissant une liasse de pages manuscrites, l’inventeur approuva du chef :

— Exactement. Les instructions, les plans, la théorie de base… Il remit les papiers au Docteur. Quand démarrons-nous ?

Le Docteur Oméga parcourut les documents, murmurant pour lui-même :

— Oui, oui… Je vois… Brillant ! Il se redressa et regarda Tesla. Amenez-moi un crayon et… euh… un chapeau.

Dubitatif, l’inventeur obéit. Tout en tendant le crayon et le chapeau au Docteur, il demanda :

— Vous allez procéder à quelques changements, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit le Docteur en griffonnant. Juste une petite modification ici… et nous y voilà ! Il se tourna vers Tesla et déposa son crayon. Nikola Tesla, avez-vous confiance en moi ? demanda-t-il.

L’inventeur se redressa.

— J’ai pu lire dans l’esprit de cette « Fiancée », comme vous l’appelez. Docteur. Elle est le mal incarné. Et pourtant, elle a peur de vous. Donc, oui, Docteur, j’ai confiance en vous.

Le Docteur sourit.

— Excellent, dit-il, plaçant une main sur le front de Tesla. Maintenant, regardez-moi dans les yeux…

La Fiancée, nouvellement reconstituée et complètement régénérée, avançait à grandes enjambées arrogantes au milieu de l’exposition Westinghouse. Elle ouvrit violemment la porte du stand, comme si elle mettait le Docteur Oméga au défi de l’arrêter.

Elle fit de son mieux pour élever la voix, mais ne put produire qu’un murmure rauque.

— Me revoici, Docteur ! Amenez-moi l’inventeur Tesla, et cette fois, pas d’entourloupes. Vous savez bien que la destruction de mon corps physique ne m’arrêtera pas !

Le Docteur s’avança dans la lumière d’un projecteur. Il tenait à la main une canne avec une gemme en pommeau et portait un chapeau. Il sourit à la Fiancée et ôta son chapeau en s’inclinant.

— Pas d’entourloupe, Madame, dit-il en remettant son chapeau, mais puis-je vous faire une proposition ?

En ricanant, la Fiancée étendit une main pâle et s’avança vers le vieil homme.

— Je n’ai nulle envie d’écouter vos propositions, Docteur. Je vais… Je vais…

Elle chancela et s’arrêta net.

Du bout de sa canne, le Docteur tapota le haut de son chapeau.

— Une petite interférence. Je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt. Il va vous falloir redoubler d’efforts, ma chère.

En grondant, la Fiancée tendit la tête, serrant les poings, faisant tout ce qu’elle pouvait pour transformer son esprit en arme mentale dirigée contre le Docteur. Puis, haletante, elle s’arrêta, tous ses efforts s’étant révélés infructueux.

— Ma chère Ève dit le Docteur, vous m’avez laissé plusieurs heures pour me préparer, alors écoutez au moins ce que j’ai à dire…

Mettant ses mains sur les hanches, la Fiancée leva les yeux et poignarda le Docteur du regard.

— Parlez, siffla-t-elle.

Ce dernier applaudit chaleureusement.

— Excellent ! La construction où vous vous trouvez est une invention du jeune Tesla. Il l’appelle son transmetteur amplifié, mais vous, ma chère, pourriez l’appeler votre salut…

— Docteur…

— Refrénez votre colère, Ève. Je sais ce que vous recherchez : la complétude. J’ai la certitude que vous pourriez l’obtenir en voyageant physiquement, comme vous le faites, mais par la voie astrale. Un déplacement instantané d’un endroit à un autre – peut-être même d’une époque à une autre ? Je ne saurais le dire. En tous cas, je peux vous offrir cela, mais à condition que vous me promettiez que ce sera la fin de votre orgie de destruction. Je ne veux plus voir d’hommes vidés de leur substance après votre passage. Entendez-moi bien, Ève : prenez ce cadeau, mais abandonnez tout le reste. Laissez les hommes et les femmes de cette planète en paix. Vous pourrez alors, vous aussi, trouver la paix que vous recherchez – la complétude !

Lentement le rictus s’effaça du visage de la Fiancée. Muscle après muscle, elle perdit son air hautain.

— Je trouverai la paix, répéta-t-elle.

— Oui, répondit le Docteur.

— Je sais que vous n’avez aucune raison de me faire confiance, Docteur, mais cette perspective…

— Je sais, Ève. J’ai lu votre journal ; je sais ce qu’il y a dans votre cœur. Tout ce que vous cherchez est la fin de cette demi-existence. De toutes les cruautés que votre créateur a infligées au monde, celle-ci était peut-être la pire.

Essuyant son visage, la Fiancée dit :

— Que dois-je faire ?

Souriant, le Docteur indiqua un endroit sur le sol.

— Mettez-vous simplement ici, ma chère. Notre ami Tesla prendra soin du reste.

Sur ce, le jeune inventeur émergea de l’ombre et enclencha sa machine.

— Un moment, je vous prie, dit-il. Il faut une minute aux transformateurs et générateurs pour chauffer ; ensuite, nous pourrons commencer.

Comme il tournait le dos à la Fiancée, Tesla ne put voir l’expression qui, l’espace d’un instant, traversa son visage. Ses yeux se rétrécirent et se fixèrent sur l’inventeur.

— Oui, murmura-t-elle. C’est de cela dont j’ai besoin.

Le Docteur fronça les sourcils. Il avait redouté ce revirement. Il s’éclaircit la gorge.

— Il faut que vous compreniez. Madame, que lorsque Tesla aura entamé le processus, rien ne pourra plus l’arrêter. Il vous faudra tout absorber pour qu’il produise l’effet recherché.

— Cela ne me posera aucun problème, Docteur, répondit la Fiancée avec un mauvais sourire. J’ai bien l’intention de tout absorber jusqu’à la moindre parcelle.

Au moins, j’aurais tout essayé, se dit le Docteur.

— Allez-y, Nikola, dit-il avec un soupir.

L’inventeur bascula un interrupteur et l’air de la pièce se mit à vibrer, bourdonnant sous l’effet des équipements haute-fréquence de Tesla. Un nuage énergétique bleu se condensa, produisant des arcs électriques brillants qui bondissaient de machine en machine. Bientôt, tout le bâtiment se mit à trembler.

La Fiancée étendit les bras en croix.

— Oui ! s’exclama-t-elle, avec son horrible murmure. Je sens que ça marche ! Ce jour vivra longtemps dans les mémoires, Docteur ! Le processus est enclenché ! Il se nourrit de lui-même, comme il me nourrit. Je l’ai lu dans l’esprit brillant de votre jeune inventeur. Et quel esprit ! Il sera bientôt à moi – tout à moi !

Se redressant de toute sa hauteur, le Docteur s’avança vers le panneau de contrôle.

— J’aurais souhaité que vous soyez sincère dans votre quête de paix, Ève. J’aurais pu alors vous aider.

Éclatant de rire, la Fiancée leva les mains et s’éleva dans l’air.

— Vous en avez bien assez fait. Docteur ! Les peuples de la Terre n’oublieront jamais que c’est vous qui m’avez placé sur mon trône !

Le Docteur fit tournoyer sa canne. Le cristal scintillant du pommeau se mit à crépiter et capta la lumière bleue de la pièce.

— Non Ève, ils n’en sauront rien. Ils ne sauront jamais rien de vous non plus.

Tout en parlant, le Docteur Oméga planta la pointe de sa canne dans une encoche du panneau de contrôle, puis il délogea le cristal du pommeau et le posa à sa place sur la machine. Soudainement, la pulsation émise par le transmetteur amplifié se mit à changer et l’air se chargea d’une odeur caustique.

— Qu’avez-vous fait. Docteur ? s’écria la Fiancée.

Elle tendit la main vers le Docteur Oméga. Un éclair d’énergie bleuté partit de celle-ci, frappa le Docteur et le projeta loin de l’interrupteur qu’il s’apprêtait à basculer. L’homme aux cheveux blancs atterrit à plusieurs mètres de là. Son chapeau valsa dans l’air, entouré d’une pluie d’étincelles électriques.

— Comment osez-vous ? poursuivit la Fiancée, projetant maintenant ses deux mains vers le Docteur.

Un arc électrique se forma au niveau de ses épaules, descendit le long de ses bras, puis atteint ses mains, formant comme une échelle de Jacob, se nourrissant du chaos électrique environnant.

— Je vais en finir avec vous. Docteur !

Une radiance bleue entourait ses mains et le Docteur hurla à nouveau :

— Tesla !

L’inventeur bondit vers le panneau de contrôle et actionna l’interrupteur. Comme une marionnette dont on aurait coupé les fils, la Fiancée retomba à terre, tout son pouvoir éteint. Elle atterrit face contre sol, les bras en croix. Au prix d’un effort herculéen, elle se releva et regarda Tesla.

Il se détourna d’elle. La machine, sa machine, utilisait maintenant le cristal pour capter l’esprit de la Fiancée, son Moi. Et, ce faisant, la volonté inflexible de celle-ci qui seule maintenait sa cohérence physique commençait à décroître, progressivement absorbée par la machine.

Tout en observant une jauge, Tesla indiqua :

— Nous avons presque atteint la capacité maximale, Docteur !

— Tout ira bien, répondit ce dernier, toujours à terre. Lui aussi comprenait ce qui était en train d’arriver à la Fiancée ; et il ne pouvait s’empêcher de ressentir un pincement au cœur. Tant pour ce qu’elle était, que pour lui-même. Et pour un univers qui restait indifférent au spectacle des choses même les plus horribles qui arrivaient à ses habitants.

L’ombre d’un sourire éclairant enfin son visage quasiment réduit en cendres, la Fiancée murmura un seul et unique mot :

— Paix.

Et elle disparut, piégée par la machine. Son corps désintégré, incapable de se maintenir en vie, sans force vitale. Tout ce qui demeura d’elle fut sa robe rouge et noire, couverte de poussière.

Le 10 octobre 1893

Le Docteur Oméga et Nikola Tesla étaient assis au stand Westinghouse, désormais désert, sirotant une tasse de thé.

— Que va-t-il advenir d’elle ? demanda l’inventeur. Est-elle… partie ?

Le Docteur reposa sa tasse :

— Non, elle n’est pas partie. Vous savez bien, jeune homme, que l’énergie ne peut être ni créée, ni détruite ; on ne peut qu’altérer sa forme. (Il brandit alors le cristal.) Ceci n’était qu’un simple morceau de carbone, mais maintenant c’est le réceptacle de la Fiancée. Un jour, je lui trouverai une place digne d’elle dans l’univers. Mais pas ici, pas sur Terre.

— Vous avez aussi trafiqué ma mémoire, Docteur.

S’appuyant sur sa canne, maintenant privée de son pommeau de cristal, le Docteur laissa échapper un long soupir.

— Il le fallait, mon garçon. Il était hors de question que vous vous souveniez de l’existence de ce cristal, et de ce que je comptais en faire. Il ne fallait pas non plus que vous vous souveniez des modifications que j’avais apportées aux plans de votre machine. Ève n’était que malveillance et mensonge. Elle aurait percé à jour notre piège en un clin d’œil… Quant à moi, j’étais protégé par ce chapeau transformé en cage de Faraday… Malgré tout, je l’ai fait sans votre permission, et pour cela, je vous présente toutes mes excuses.

— Je les accepte, dit Tesla. Il y a encore une chose, Docteur. Vous m’avez dit que voyagez dans l’espace et le temps. Il y a encore quelques jours, je n’en aurais pas accepté l’idée ; mais maintenant… Vous le faites vraiment, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Alors, emmenez-moi avec vous !

— Je ne le peux, mon garçon, dit le Docteur, en détournant le regard. Je ne le peux vraiment pas. Je ne saurais garantir votre retour, et ce monde a encore besoin de vous et de vos inventions…

Le Docteur Oméga empocha le cristal et s’éloigna. Il s’arrêta sur le pas de la porte et se retourna à moitié vers l’inventeur, toujours assis.

— Mais je vous enverrai un message, Nikola. Un jour. Surveillez bien les cieux !
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Neil Penswick est, comme John Peel, l’auteur de romans mettant en scène le Doctor Who. Dans ce feuilleton bien connu de la BBC, il est coutume de faire se rencontrer les différentes incarnations du Docteur, au mépris des Lois du Temps, dans des histoires intitulées « Les Deux Docteurs », « Les Trois Docteurs », « Les Cinq Docteurs », etc. Nous avons repris cette formule dans les deux nouvelles qui suivent, la première mettant en scène le Docteur Oméga et le Sâr Dubnotal, surnommé « El Tebib », ce qui veut dire « le Docteur » en arabe…
Neil Penswick : Les Deux Docteurs

Le Docteur Oméga était assis sous la Tour Eiffel. Le voyageur excentrique aux cheveux blancs était perplexe. Paris était vide. Pendant plusieurs heures, il avait erré dans les rues, mais n’avait vu personne. Et il n’y avait aucun signe que quiconque n’ait jamais vécu dans cette ville. Il n’y avait pas le moindre signe de vie urbaine, pas même des pigeons dans le ciel.

— Je vous avais prévenu, Docteur, dit l’homme au turban, assis en face de lui.

— Je trouve cela déconcertant, répondit Oméga. Je pensais que nous étions dans une réplique de Paris, la création d’un savant fou peut-être… (il fit tourner entre ses doigts un étrange tournevis argenté.) Mais j’ai vérifié les dimensions, les matériaux et l’âge des bâtiments. Ceci est vraiment Paris.

— En effet, dit le Sâr Dubnotal en souriant. Je me suis livré à ma propre enquête en me projetant dans l’éther. L’homme connu sous les sobriquets d’El Tebib, Grand Psychagogue, Conquérant de l’invisible et Maître de l’Occulte était tout aussi perplexe que le Docteur Oméga.

— Ce que vous dites équivaut à du charabia non scientifique, dit le Docteur.

— Acceptez-vous pourtant que c’est cet orbe qui est la cause de nos difficultés ? demanda le Sâr.

Il ramassa un petit orbe doré et tapota dessus. On entendit quelque chose qui ressemblait à un gémissement.

— Comme je l’ai dit plusieurs fois depuis notre arrivée en ce lieu, vous n’arrêtez pas de dire des bêtises. Comment pouvez-vous vous qualifier du titre de « Docteur » ? dit Oméga.

— Écoutez ! Cela tente de communiquer avec nous ! déclara Dubnotal.

Le Docteur promena son étrange tournevis sur l’orbe.

— Je ne détecte rien, dit-il.

— J’ai vu cela auparavant, poursuivit le Sâr Dubnotal. Il s’agit d’un djinn. Il y a beaucoup de textes occultes sur le thème des djinns emprisonnés.

Le Docteur Oméga secoua la tête.

— Balivernes, dit-il. J’ai visité de nombreuses planètes dans l’univers, toutes habitées par des civilisations extraterrestres et mon expérience est que beaucoup n’ont qu’une seule ambition : la conquête d’autres races. Par tous les moyens.

— Je vous dis que nous avons affaire à des djinns ! répéta le Sâr Dubnotal.

— Et moi, à des extra-terrestres ! s’écria le Docteur Oméga, en s’éloignant.

— Où allez-vous ? Nous devons résoudre ce problème ensemble, dit le Sâr Dubnotal.

— Je préfère travailler seul.

Le Docteur continua de s’éloigner, traversant avec détermination le Pont d’Iéna.

 

Le Sâr Dubnotal contempla l’orbe de plus près. Il l’avait trouvé quelque part en banlieue parisienne, au beau milieu d’une rue ordinaire. Il ressemblait à ce que les traductions d’Omar Khayyam décrivaient comme le type même des « bouteilles » dans lesquelles les djinns malicieux étaient emprisonnés. Si cela était le cas, un djinn avait-il créé ce monde comme un piège ? Ou bien, était-il prisonnier de ce même monde ? Le mage caressa doucement le globe et écouta. Il perçut à nouveau le murmure d’une voix lointaine.

 

Le Docteur Oméga poursuivait sa promenade solitaire. Il se promenait dans le musée du Louvre, ramassa un guide et, ensuite, s’arrêta au hasard, admirant les collections de tableaux. Était-ce tous des originaux ou de simples copies ? Il localisa la Joconde. Il se souvint avoir visité une civilisation galactique qui avait transformé une planète entière en galerie d’art pour touristes. C’était une illusion presque parfaite, à part un défaut de conception que le Docteur avait découvert et qui avait révélé qu’il s’agissait d’un monde artificiel. À la fin de l’aventure, cette planète avait été restaurée à son état originel.

Le Docteur tira un petit canif de sa poche et entailla le tableau, ramassant quelques éclats de peinture à fins d’analyse. Il lui sembla que la Joconde le regardait avec un air plus sarcastique que d’habitude. Comme il s’éloignait, ses yeux semblaient le suivre.

— Désolé, mais j’ai besoin de savoir la vérité, dit-il, s’adressant au tableau.

Puis, il visita la Bibliothèque Nationale, parcourant au hasard quelques ouvrages sur Napoléon et la Révolution française. Il déposa enfin un exemplaire des Mémoires d’Outre-tombe sur le sol.

Il se rendit ensuite à un restaurant célèbre et but un grand cru, assis à une table, appelant un serveur qui ne vint jamais. Après avoir dégusté le vin, dont le goût était irréprochable, il nettoya le verre avec soin.

— Ce ne peut pas être l’œuvre d’un programme informatique quelconque ; ce n’est pas une simulation, dit-il.

Il laissa quelques francs sur la table, à gauche du verre et de la bouteille ouverte, et sortit. Le jour baissait. Il regarda vers le ciel et vit la lune. Pointant son étrange tournevis vers celle-ci, il effectua plusieurs mesures, mais tout était exactement comment il devrait être.

En déambulant lentement, il finit par revenir à la Tour Eiffel, toujours à l’affût de n’importe quel bruit ou mouvement, mais en vain.

 

Un peu plus tard, le Docteur Oméga et le Sâr Dubnotal se retrouvèrent au sommet de la Tour Eiffel, et contemplèrent les ténèbres recouvrant Paris.

— C’est une très belle ville, déclara le Sâr.

— Oui. J’ai visité de nombreux endroits dans l’univers, mais je reviens toujours ici, dit le Docteur.

— Moi aussi, mais lors de mes voyages dans les espaces intérieurs.

Le Docteur renifla.

— Vous ne me croyez pas ?

— Quand nous cherchons la vérité, dit le Docteur, nous présentons un miroir à notre âme. Pour voir ce qui nous entoure correctement, la science est la seule voie.

— L’occultisme et le surnaturel offrent également des solutions, déclara le Sâr Dubnotal.

— Non, dit Oméga en fronçant les sourcils. On ne peut rien apprendre dans ce qui est irrationnel. Pourquoi étudier les troubles et les maladies de l’esprit des hommes ?

— Pourtant, c’est grâce à cela que je décrypte les rouages de l’univers, déclara le Sâr.

— Vous devez renoncer à cette folie. J’ai vu des mondes entiers plongés dans le chaos par manque de raison, répliqua le Docteur.

Le Sâr marqua une pause.

— Et moi, j’ai vu des personnes devenir folles parce qu’elles n’arrivaient pas à comprendre le mécanisme des forces cachées qui contrôlent le monde. Ne vous reconnaissez-vous pas un tout petit peu dans ce portrait ?

— Je me demande pourquoi je perds mon temps à m’entretenir avec vous. Il est clair que ce sont des extraterrestres qui sont responsables de notre situation. D’anciens ennemis à moi, peut-être, furieux parce que je les ai empêchés de réaliser leurs plans visant à détruire l’humanité. C’est un piège, mais un piège pour moi, pas pour vous.

— Votre arrogance, Docteur, est une leçon d’humilité pour moi, rétorqua le Sâr Dubnotal.

— Je vous remercie de votre mansuétude, répondit le Docteur Oméga avec un sourire.

Ils se tinrent pour un moment en silence, regardant la ville immobile.

— N’importe qui en bas aurait l’air de fourmis pour nous, remarqua le Sâr.

— Pourtant, il n’y a même pas la moindre fourmi dans cette ville.

Le Sâr soupira.

— Essayons à nouveau de nous remémorer nos derniers moments avant que nous nous soyons retrouvés ici.

— À quoi cela servirait-il ? dit le Docteur Oméga. Nous l’avons déjà fait plusieurs fois.

— Peut-être nous souviendrons-nous de quelque chose de plus, cette fois ?

— Ma mémoire est parfaite.

Le Sâr Dubnotal se mit à raconter son histoire :

— Je marchais dans la cathédrale de Reims. Mes compagnons et moi-même pourchassions une horde de zombies qui avait attaqué la congrégation. Nous venions de découvrir un véritable abattoir. Des morceaux de cadavres jonchaient…

Le Docteur renifla.

— Je trouve ces détails complètement inutiles.

— Et, si mes souvenirs sont corrects, vous étiez vous-même en train de négocier un traité de paix dans une guerre civile sur Vénus.

— C’est exact, déclara le Docteur. J’ai beaucoup réfléchi à tout cela depuis que nous en avons parlé, mais je n’ai trouvé aucun lien entre ce que nous faisions alors et comment nous nous sommes retrouvés ici.

Le Docteur se mit à arpenter la plate-forme.

— Docteur Oméga, dit le Sâr légèrement irrité, il y a certaines choses que nous ne pouvons pas savoir. Comment pouvez-vous être si sûr de votre fait ?

Le Docteur s’arrêta et dit :

— Je suis toujours sûr de mon fait.

Le Sâr Dubnotal présenta l’orbe.

— Cet objet est la clé de notre évasion. J’en suis certain. Et il y a un djinn à l’intérieur.

Le Docteur s’empara de l’orbe.

— Très bien. Alors, regardez comment je résous notre problème, dit-il en souriant avec désinvolture.

Puis il jeta l’orbe par-dessus la rambarde de la Tour Eiffel.

— Qu’avez-vous fait ? s’écria le Sâr Dubnotal, se précipitant contre la rambarde. Il regarda dans la rue en bas, cherchant désespérément l’orbe.

— Oubliez cette chose, dit le Docteur. Concentrez-vous sur la recherche d’une explication logique à la manière dont nous sommes arrivés ici.

Le Sâr Dubnotal s’emporta et saisit le Docteur Oméga par le revers de sa redingote.

— Espèce d’idiot ! Ce que vous avez fait est stupide ! Vous nous avez condamnés à un emprisonnement éternel !

Le Docteur Oméga, désinvolte, le repoussa en écartant les bras.

— Mais non ! C’est votre attitude qui est notre prison.

Il descendit vers les escaliers et entreprit le long voyage vers le bas de la Tour.

 

L’aube pointait sur la ville. Partout où le Docteur Oméga se rendait, il ne détectait aucun signe de vie. Rien ne semblait avoir changé dans le restaurant qu’il avait visité la veille, mais il s’y arrêta néanmoins pour procéder à quelques analyses de la croissance des bactéries dans le verre de vin, examiner la répartition de la poussière autour des portes et relever les empreintes digitales sur les pièces de monnaie laissées sur la table.

— Rien, dit-il.

Au Louvre, il examina à nouveau la Joconde, analysant à la fois la peinture et la toile. Il fit courir ses doigts le long de la minuscule entaille effectuée la veille.

— Je suis vraiment désolé, déclara-t-il au tableau.

À la Bibliothèque Nationale, il ramassa l’exemplaire des Mémoires d’outre-tombe et le reposa sur son étagère. Il remit en place les livres qu’il avait sortis précédemment et tapota sur les titres environnants pour s’assurer qu’ils étaient toujours tous correctement classés.

Le Docteur Oméga réfléchit un moment puis se mit à effectuer une recherche dans la bibliothèque. Il trouve assez vite ce qu’il cherchait : deux manuscrits du 18ème siècle, le premier d’origine syrienne, le second, ayant appartenu à Caussin de Perceval, avait été copié à Bagdad en 1703. Tous deux décrivaient les contacts entre les hommes et les djinns. Le Docteur lut les deux ouvrages, d’abord rapidement puis, à nouveau, lentement et à fond. Ensuite, il médita sur ce qu’il venait de lire pendant de longs moments.

 

Le Sâr Dubnotal descendit les marches de la Tour Eiffel quatre à quatre, puis, à bout de souffle, se mit à chercher les restes de l’orbe. Celui-ci reposait exactement à l’endroit où l’objet était tombé. Il ne semblait nullement endommagé et ne présentait aucune marque de sa chute.

— Je vous ai trouvé, dit le Grand Psychagogue avant de ramasser l’orbe. Encore une fois, il y eut un bruit, comme l’écho d’une voix, à l’intérieur.

— Je vais essayer à nouveau de communiquer avec vous, déclara le Sâr.

Il se rendit sous la Tour Eiffel, s’assit les jambes croisées et plaça le globe sur ses genoux. Puis il ferma les yeux et posa ses paumes sur l’orbe. Il murmura une incantation, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Son corps se mit alors à léviter à environ un mètre du sol.

— Je vous entends, dit-il, mais je n’arrive pas à vous comprendre. Que voulez-vous ?

Une expression de terreur parut traverser soudain son beau visage. Puis, l’espace d’un instant, ses traits se figèrent, comme ceux d’une statue de pierre exposée aux éléments pendant des siècles.

— Je veux la liberté, gémit le Sâr Dubnotal d’une voix profondément méconnaissable.

— Non ! s’écria-t-il.

Soudain, le corps du Sâr fut violemment projeté au sol, puis contre l’un des piliers de la Tour. Comme il se débattait, son corps se mit à s’élever dans les airs.

— Je vais vous accorder trois vœux, entonna la voix profonde.

— Non ! s’écria le Sâr Dubnotal, essayant d’affirmer son autorité.

Il y eut comme un coup de tonnerre et le corps inerte du Sâr s’écroula sur le sol.

 

Un peu plus tard, le Docteur Oméga revint. Il avait marché pendant plusieurs heures le long d’un grand cercle tout autour de la Tour Eiffel. Il n’avait rien découvert de neuf. Il retrouva le Sâr Dubnotal en train de méditer.

— Vous n’avez pas bougé d’ici ? demanda Oméga.

— Pas du tout. J’ai parcouru une grande distance sur le plan psychique.

Le Docteur Oméga renifla en signe de désapprobation.

— Vous êtes un homme difficile, déclara le Sâr.

Le Docteur Oméga approuva d’un hochement de tête.

— J’espère que mes ennemis partagent votre avis.

— Et vos amis ?

Oméga ne répondit pas.

— C’est pourtant important.

Le Docteur haussa les épaules.

— La seule chose importante est ce que je pense.

— N’avez-vous jamais appris à écouter les autres ?

Le Docteur sourit.

— J’ai besoin que vous m’écoutiez, poursuivit le Sâr. Et que vous me croyiez. Je suis le maître des plus anciens secrets des yogis hindous. J’ai voyagé à travers le Monde et je connais les mystères les plus ésotériques de toutes les sciences occultes. L’un des objets de mes études était le Coran sacré. Ce dernier décrit les djinns comme des créatures faites de feu ardent, qui vivent dans le désert. Ils sont généralement invisibles et se déplacent à grande vitesse. J’ai vu des images de pierre les représentant…

— Continuez, dit le Docteur.

— Ils sont mensongers, traîtres et fourbes. Certains peuples anciens les appellent les Chuchoteurs. Il y a de nombreuses légendes de djinns emprisonnés, essayant de persuader les humains de se livrer à de mauvaises actions. L’un des contes des Mille et une Nuits – j’ai lu l’original dans le texte – décrit un djinn qui offre d’exaucer trois vœux à celui qui le libérera. Le djinn ne peut en aucun cas influencer ces souhaits…

— Moi aussi, j’ai lu ces manuscrits dans le texte, dit le Docteur Oméga. Ce sont des contes pour enfants.

— Il y a beaucoup de vérité dans ces vieilles légendes.

— Certes, mais certaines sont tout simplement des légendes et rien de plus.

— Vous m’avez demandé plus tôt de vous faire confiance. Maintenant, je vous demande la même chose à mon égard, dit le Sâr, marquant une pause. Je suis certain qu’il y a un djinn emprisonné à l’intérieur de cet orbe.

— Et que proposez-vous que nous fassions ? demanda le Docteur.

— Nous devons faire un vœu, répondit le Sar.

— Vous croyez que tout ce que nous avons à faire est de dire : « je souhaite » ? dit le Docteur en souriant.

— Oui, répondit le Sâr.

— Dans ce cas, qu’attendez-vous pour le faire ?

— J’hésite. Je crains une tromperie.

— Vous avez peur ?

— Oui, j’ai peur, avoua le Sâr Dubnotal.

— C’est exactement le genre de choses auxquelles je faisais allusion tout à l’heure. Plongez dans toute cette folie et vous vous retrouvez avec tout un tas de craintes irrationnelles.

— Je n’ai pas honte d’avoir peur.

— Moi, j’aurais honte, dit le Docteur.

— C’est ce qui nous rend si différents.

— Oui, dit le Docteur.

— Vous devez accepter l’inconnu.

— Bah !

— Tout ce que nous avons à faire est de dire quelques mots, déclara le Sâr Dubnotal.

— Je ne vais pas participer à ce genre de balivernes, dit le Docteur.

— Quelques mots seulement, ajouta le Sâr. Et pourtant, nous n’osons pas les prononcer !

— Tout cela n’a aucun sens. Il n’y a aucune once de vérité dans toute votre histoire. Nous devons nous concentrer sur la façon dont nous pouvons nous servir de la science et de la logique pour nous échapper, déclara le Docteur.

— Il faut faire quelque chose… faire un vœu sans risque, dit le Sâr Dubnotal.

— Si cela peut vous rassurer, je peux souhaiter ne jamais avoir abîmé la Joconde… ?

— Non, s’il vous plaît ! Nous devons y réfléchir !

— …Et je souhaiterais aussi être ici avec quelqu’un qui soit plus mon égal intellectuel. Et je souhaiterais… poursuivit le Docteur.

— Non ! s’écria le Sâr Dubnotal.

Tout d’un coup, il disparut. Il n’y avait plus aucune trace de lui. Tout ce qui restait était l’orbe. Et à l’intérieur de celui-ci, on entendit un bruit qui ressemblait à un rire.

Le Docteur recula, choqué.

— Cela n’aurait pas dû avoir lieu, dit-il.

Il sortit son étrange tournevis et se dirigea vers l’endroit où se tenait le Sâr Dubnotal quelques minutes auparavant, mais ne détecta rien d’anormal.

Le Docteur retourna rapidement au Louvre. Il se précipita vers la salle de la Joconde. Il n’y avait aucun signe que qui que ce soit ait visité le musée depuis son dernier passage. Toutefois, la Joconde avait été réparée. Le Docteur examina attentivement le tableau. Non, la peinture n’avait pas été réparée ; elle n’avait jamais été endommagée. La peinture, la toile et le cadre étaient tous en parfait état.

— Cela ne peut pas être. Cela n’a aucun sens !

— En effet, dit une voix derrière lui.

— Sâr Dubnotal, vous êtes de retour… dit le Docteur en souriant.

Soudain, il hoqueta de surprise. L’homme qui lui faisait face était son sosie. Une réplique parfaite de lui-même.

— Qui êtes-vous ? demanda le Docteur.

— Je suis toi, répondit le second Docteur.

— Je ne comprends pas ce qu’il se passe, déclara le premier Docteur.

— Je crois que tu as fait un vœu ?

— C’est contre tout ce en quoi je crois, dit le premier Docteur.

— Pourtant, nous sommes deux maintenant. Cela augmente la probabilité de résoudre ce mystère et de trouver comment nous échapper, dit le second Docteur.

— J’ai calculé combien de temps cela me prendra pour résoudre ce problème, dit le premier Docteur.

Le deuxième Docteur réfléchit un moment, puis dit :

— Environ mille ans ?

— 967.

Ils demeurèrent tous deux debout, silencieux, regardant la Joconde.

— Je ne sais pas ce que sont les djinns. J’ai lu d’anciens manuscrits à ce sujet, mais je ne suis pas sûr d’en comprendre le sens, dit enfin le premier Docteur.

— Peut-être devrions-nous les considérer comme des extra-terrestres ?

— Oui… Peut-être y a-t-il encore des choses qui demeurent inconnues… Le Sâr Dubnotal avait raison. Parfois il y a des choses dont il ne faut pas avoir honte d’avoir peur, dit le premier Docteur.

— Je ne pense pas que nous devrions faire un autre vœu, dit le second Docteur.

— Avant, j’aurais été d’accord avec vous, mais maintenant, j’ai une idée, déclara le premier Docteur.

— Je serais intéressé de la connaître, répondit le second Docteur.

Ils continuèrent de contempler la Joconde en silence.

 

L’orbe demeurait immobile et silencieux sous la Tour Eiffel.

Il n’émit aucun bruit à l’approche du premier Docteur, et un faible ricanement à celle du second Docteur.

— Êtes-vous prêt ? demanda le premier Docteur.

Le second hocha la tête.

Le premier Docteur se mit à genoux et s’adressa tranquillement à l’orbe. Il s’ensuivit un bruit comme un grognement provenant de l’intérieur de celui-ci.

— Je ne pense pas qu’il soit content, dit le second Docteur.

— En effet, répondit le premier.

— Plusieurs têtes valent mieux qu’une, dit une voix provenant de derrière eux.

Les deux Docteurs entendirent un bruit de pas et se retournèrent. Un troisième Docteur se dirigeait vers eux.

— Nous allons régler cette question collectivement, déclara ce dernier.

— Nous allons travailler ensemble, dit un quatrième Docteur qui venait de faire son apparition.

Encore plus de Docteurs surgirent : un cinquième, un sixième, un septième, un huitième et un neuvième.

— Combien d’entre nous avez-vous souhaité encore ? demanda le cinquième Docteur.

— Des millions, répondit le premier Docteur.

L’orbe se mit à hurler.

Dans tous Paris, les Docteurs Oméga étaient partout : sous l’Arc de Triomphe, le long des Champs-Élysées, devant Notre-Dame et dans les bateaux-mouches sur la Seine. Partout, on ne voyait que ses cheveux blancs à la mèche rebelle et sa redingote noire, se promenant et discutant de la façon dont ils allaient s’échapper de la ville.

— Nous avons entamé le combat, dit le premier Docteur à ses doubles. Je ne sais pas où il est, mais nous devrions remercier – ici, il marqua une pause – le Docteur Dubnotal, pour son inspiration.

 

À travers Paris, plus d’un million de Docteurs Oméga s’écrièrent tous ensemble « Sâr Dubnotal » pendant que, sous la Tour Eiffel, un djinn, solitaire et prisonnier, pleurait de désespoir.

 

Paru aux USA sous le titre The Two Doctors
In Doctor Omega and the Shadowmen
© 2011, Neil Penswick
Traduction : Jean-Marc Lofficier


Après les « Deux Docteurs », voici maintenant les « Trois Docteurs », en l’occurrence les Docteurs Oméga, Mystère et Fu Manchu dans une nouvelle fleurant bon l’Orientalisme de pacotille de Talbot Mundy, Jean de La Hire, Paul d’Ivoi, Sax Rohmer, Henri Vernes et bien d’autres encore…
Jean-Marc Lofficier : Les Trois Docteurs

Le Docteur Fu Manchu était suspendu, bras et jambes écartés, sur la Roue de Kali.

La Princesse Alouh T’ho venait d’entamer le rituel suprême. La secte des Adorateurs du Sang, rassemblés autour de l’autel, se mirent à chanter avec leur maîtresse.

Le diabolique docteur savait que, dans quelques minutes à peine, la princesse chinoise drainerait son sang dans le grand cratère d’or situé juste en-dessous de lui, et qui contenait un joyau écarlate qui avait été autrefois connu sous le nom du Cœur d’Arihman.

Une fois ce bijou baigné dans son sang, son shen… Non, pas seulement le sien, mais celui de la population du monde entier, serait absorbé, conférant la vie éternelle et le pouvoir suprême à la secte.

Alouh T’ho, rendue folle par ses défaites causées par cet audacieux Français, Léo Saint-Clair, ne se souciait plus de rien, pas même de son propre royaume de Chine. Elle avait capturé Fu Manchu, son redoutable rival, dans un piège diabolique et la mort de ce dernier ouvrirait une ère nouvelle pour l’impératrice éternelle.

Le Docteur Fu Manchu savait qu’il était impuissant à arrêter Alouh T’ho. Son seul espoir résidait dans les deux autres…

Soudain, les grandes portes de bronze du temple, situé dans les profondeurs souterraines de Lhassa, dans un endroit secret dont très peu de gens connaissaient l’existence, volèrent en éclat.

Deux hommes se tenaient sur le seuil. L’un était un monsieur âgé, vêtu d’une redingote noire et d’une écharpe avec une mèche rebelle dressée sur son front. Dans sa main, il tenait un petit bâton d’argent brillant, sa lumière infailliblement pointée vers le Cœur d’Ahriman.

L’autre homme était plus grand, et habillé d’un pantalon de soie blanche, d’une veste de satin noir et d’un turban. Son beau visage était allongé par le triangle d’une moustache et d’une barbe. Ses yeux noirs révélaient une intelligence supérieure.

— Halte-là ! proclama l’étranger enturbanné. Je suis le Docteur Mystère. Je te reconnais, Alouh T’ho. Renonce à ton rituel impie sous peine de destruction immédiate !

— Docteur Mystère… J’ai entendu parler de toi, dit la princesse chinoise d’une voix sifflante. Ta réputation a largement dépassé ton Inde natale. Rama Rundjee. Tu es, en effet, un homme redoutable. Et toi, vieil homme, qui es-tu ?

— Précisément, répondit le vieil homme en souriant. Vous pouvez m’appeler Oméga, Alouh T’ho, Docteur Oméga. J’étais en train de visiter la célèbre fabrique de verre de Boshan dans le Shandong quand un inconnu m’a donné votre message. Docteur, déclara Oméga, s’adressant cette fois à Fu Manchu, toujours prisonnier. La route fut longue et ardue, et sans l’aide du Docteur Mystère ici présent (l’Hindou inclina la tête), je ne serais jamais arrivé à temps…

— À temps ? se moqua la princesse. Vous êtes arrivés trop tard pour pouvoir m’arrêter !

— J’espère bien que non, parce que si vous finissez ce rituel, cette chose-là, que vous appelez le Cœur d’Ahriman, va créer une singularité gravitationnelle qui engloutira votre planète toute entière. Ce petit joyau est en réalité une matrice multi-dimensionnelle qui a pour but d’attirer les condensats de Bose-Einstein à partir d’autres branes et…

— Assez, Docteur, dit le Docteur Mystère. Votre science dépasse l’entendement des mortels. Alouh T’ho, il te suffit de savoir qu’au lieu de capturer les Atmas, comme tu as l’intention de le faire, tu risques de détruire le monde.

— Que le monde périsse avec moi, alors ! s’écria la princesse. Je ne serai pas défaite une fois de plus !

Et, à une vitesse défiant l’imagination, sa main plongea en avant, agrippant désormais un couteau tiré de nulle part, et trancha la gorge du Docteur Fu Manchu.

Le sang de ce dernier s’écoula comme une cataracte écarlate et baigna le Cœur d’Ahriman.

Le Docteur Oméga eut à peine le temps d’appuyer sur un petit bouton situé sur le côté de son bâton d’argent.

Puis, le monde explosa.

 

Docteur Mystère était suspendu, bras et jambes écartés, sur la Roue de Kali.

Dorjé venait d’entamer le rituel suprême. Les serviteurs du mage tibétain, rassemblés autour de l’autel, se mirent à chanter avec leur maître.

Rama savait que, dans quelques minutes à peine, Dorjé drainerait son sang dans le grand cratère d’or situé juste en-dessous de lui, et qui contenait un joyau écarlate qui avait été autrefois connu sous le nom du Cœur d’Arihman.

Une fois ce bijou baigné dans son sang, son Atma… Non, pas seulement le sien, mais celui de la population du monde entier, serait absorbé, conférant la vie éternelle et le pouvoir suprême à la secte.

Dorjé, rendu fou par ses défaites causées par cet audacieux Américain, James Schuyler Grim, ne se souciait plus de rien, pas même de son propre royaume du Tibet. Il avait capturé le Docteur Mystère, son redoutable rival, dans un piège diabolique et la mort de ce dernier ouvrirait une ère nouvelle pour le Roi du Monde.

Le Docteur Mystère savait qu’il était impuissant à arrêter Dorjé. Son seul espoir résidait dans les deux autres…

… Mais qui étaient les deux autres ? Il sentait confusément qu’il avait oublié quelque chose d’important… Il ne se souvenait pas de ce dont il s’agissait, mais il éprouvait un sentiment tenace de déjà vu…

Soudain, les grandes portes de bronze du temple, situé dans les profondeurs souterraines de Lhassa, dans un endroit secret dont très peu de gens connaissaient l’existence, volèrent en éclat.

Deux hommes se tenaient sur le seuil. L’un était un monsieur âgé, vêtu d’une redingote noire et d’une écharpe avec une mèche rebelle dressée sur son front. Dans sa main, il tenait un petit bâton d’argent brillant, sa lumière infailliblement pointée vers le Cœur d’Ahriman.

L’autre était un Chinois, grand, mince, à l’allure féline, avec un front digne de Shakespeare, ou de Satan. Il était vêtu d’une robe verte brodée d’or. Son visage était glabre et ses yeux verts, magnétiques, révélaient une intelligence supérieure.

— Docteur Fu Manchu ! Vous ? Ici ! s’exclama Dorjé. Mais qui est donc avec vous ?

— Précisément, répondit le vieil homme en fronçant le sourcil. Cela n’est pas tout à fait ce que j’avais prévu… Visiblement, je n’ai pas encore réussi… Vous, près de l’autel, ajouta-t-il, s’adressant à Dorjé, laissez partir le Docteur Mystère. Si vous finissez ce rituel, cette chose-là que vous appelez le Cœur d’Ahriman va créer une singularité gravitationnelle qui engloutira votre planète toute entière. Ce petit joyau est en réalité une matrice multi-dimensionnelle qui a pour but d’attirer les condensats de Bose-Einstein à partir d’autres branes et…

— Ne perdez pas votre temps, Docteur, déclara Fu Manchu. Votre science dépasse l’entendement des mortels. Ce fils de gardien de chèvres ne sera jamais en mesure d’imaginer…

Et, à une vitesse défiant l’imagination, la main de Fu Manchu lança un couteau tiré de nulle part, mince comme une lame de rasoir. La lame vint se ficher dans la gorge de Dorjé, tranchant son artère carotide.

Son sang jaillit comme un geyser écarlate et baigna le Cœur d’Ahriman.

Le Docteur Oméga murmura une malédiction discrète et eut à peine le temps d’appuyer sur un petit bouton situé sur le côté de son bâton d’argent.

Puis, le monde explosa.

 

Le Docteur Oméga était suspendu, bras et jambes écartés, sur la Roue de Kali.

Ming Tsai Tsou, surnommé l’Ombre Jaune, venait d’entamer le rituel suprême. Les Dacoits du Shin Tan, rassemblés autour de l’autel, se mirent à chanter avec leur maître.

Oméga savait que, dans quelques minutes à peine, l’Ombre Jaune drainerait son sang dans le grand cratère d’or situé juste en-dessous de lui, et qui contenait un joyau écarlate qui avait été autrefois connu sous le nom du Cœur d’Arihman.

Une fois ce bijou baigné dans son sang, son wathan… Non, pas seulement le sien, mais celui de la population du monde entier, serait absorbé, conférant la vie éternelle et le pouvoir suprême au diabolique Mongol.

Du moins, c’est ce que Monsieur Ming, rendu fou par ses défaites causées par cet audacieux Français, Bob Morane, croyait. Son propre chronoscaphe avait capturé le Cosmos du Docteur Oméga dans un piège diabolique… ou, du moins, le croyait-il…

Le Docteur Oméga, pour sa part, savait que, cette fois, tout se déroulait conformément à son plan. Il espérait seulement que les deux autres ne viendraient pas tout chambouler…

Il fut déçu.

Soudain, les grandes portes de bronze du temple, situé dans les profondeurs souterraines de Lhassa, dans un endroit secret dont très peu de gens connaissaient l’existence, volèrent en éclat.

Deux hommes se tenaient sur le seuil. L’un était un chinois, grand, mince, à l’allure féline, avec un front digne de Shakespeare ou de Satan. Il était vêtu d’une robe verte brodée d’or. Son visage était glabre et ses yeux verts, magnétiques, révélaient une intelligence supérieure.

L’autre était plus grand et habillé d’un pantalon de soie blanche, d’une veste de satin noir et d’un turban. Son beau visage était allongé par le triangle d’une moustache et d’une barbe. Ses yeux noirs révélaient également une intelligence supérieure.

— Halte-là ! proclama l’étranger enturbanné. Je suis le Docteur Mystère. Je te reconnais, Ming Tsai Tsou. Renonce à ton rituel impie sous peine de destruction immédiate !

— Docteur Mystère… J’ai entendu parler de toi, dit l’Ombre Jaune d’une voix sifflante. Ta réputation a largement dépassé ton Inde natale, Rama Rundjee. Tu es, en effet, un homme redoutable. Et je vois que tu voyages en compagnie de mon ancien associé, que j’ai connu autrefois sous le nom de Docteur Natas. Comment vas-tu, Fu Manchu ?

— Très bien, merci, Ming. Je crains que tu ne détiennes un objet qui m’appartient, ajouta-t-il, désignant le cœur d’Ahriman.

— Toi et moi partageons les mêmes objectifs, déclara le Mongol. Rétablir les valeurs de l’Empire Céleste et débarrasser cette planète des ténèbres de la corruption occidentale. Pourquoi ne joindrais-tu pas tes pouvoirs aux miens, au lieu de pactiser avec cet intrus ?

— Tu parles sans cesse de paix, Ming Tsai Tsou, dit le Docteur Mystère, sa main levée, prêt à frapper avec l’une de ses mystérieuses et terribles armes secrètes, mais tu ne laisses que la mort dans ton sillage. Si nous devons confronter nos pouvoirs respectifs en ce jour fatidique, tu découvriras pour ton chagrin que le Docteur Mystère…

— Puis-je dire d’abord quelque chose ? dit soudain le Docteur Oméga.

Monsieur Ming se retourna. Son visage exprimait rarement la surprise, mais, cette fois, il ne put empêcher ses yeux couleur d’ambre de manifester son étonnement en voyant le Docteur Oméga descendre prestement de la Roue de Kali, se frottant les poignets.

— Mais… Comment ? Qui… ?

— Précisément, déclara Oméga, souriant. J’ai pensé qu’avec l’arrivée inopportune de ces deux gêneurs, il y avait un risque que vous ne finissiez pas le rituel, et, franchement, je n’ai pas envie de revivre cela une quatrième fois…

Les trois autres le regardèrent sans comprendre.

Le Docteur Oméga tira de sa poche un petit bâton d’argent brillant.

— Cette chose-là que vous appelez le Cœur d’Ahriman peut créer une singularité gravitationnelle qui pourrait engloutir votre planète toute entière. Ce petit joyau est en réalité une matrice multi-dimensionnelle qui a pour but d’attirer les condensats de Bose-Einstein à partir d’autres branes et…

— Assez, Docteur, dit le Docteur Mystère. Votre science dépasse l’entendement des mortels.

— Non, moi je comprends ce qu’il dit, déclara l’Ombre Jaune, les sourcils froncés. Il semblerait que j’ai commis une rare erreur de calcul. S’il vous plaît, continuez, Docteur…

— Eh bien, vous voyez, mon corps n’est pas tout à fait comme le vôtre, et mon sang a certaines propriétés…

Et, à une vitesse défiant l’imagination, le Docteur utilisa son bâton d’argent pour se couper la main gauche. Avant que la plaie ne se referme toute seule, comme par miracle, un petit filet de sang s’écoula et vint baigner le Cœur d’Ahriman.

Le Docteur Oméga sourit et rempocha son bâton d’argent.

Puis, il y eut un éclair, mais, cette fois, le monde n’explosa pas.

 

Quand les choses furent revenues à la normale, seulement deux hommes se tenaient dans le temple, désormais abandonné : le Docteur Oméga et le Docteur Mystère. L’autel était vide. Le Cœur d’Ahriman avait disparu.

— Je ne sais pas ce que vous avez fait, Docteur, dit Rama Rundjee, se frottant les tempes, mais je souffre d’une horrible migraine.

— Un léger effet secondaire de la convergence temporelle, expliqua le Docteur Oméga. Cela s’effacera bientôt. Quant à ce que j’ai fait, cela fait bien trop longtemps que les hommes s’amusent avec le Cœur d’Ahriman. C’était comme un briquet abandonné dans une poudrière. Le Cœur est un artefact créé il y a très longtemps par ceux de ma race. Seul le sang de l’un d’entre nous pouvait le rendre inoffensif.

— En sommes-nous débarrassés pour de bon maintenant ?

— Je crois que le Docteur Fu Manchu est parti avec. L’autre homme m’a frappé comme étant beaucoup trop compétent d’un point de vue scientifique pour avoir le désir de s’en servir à nouveau.

— Mais qu’arrivera-t-il si Fu Manchu découvre le moyen de restaurer sa puissance ?

Le Docteur Oméga sourit et tira le véritable Cœur de sa veste.

— Je trouverais une supernova quelque part et le déposerait dans son voisinage.

— Mais si vous aviez le véritable Cœur d’Ahriman, qu’est-ce que Fu Manchu a donc volé ?

 

Dans un lieu secret, le diabolique docteur Fu Manchu lança un objet cristallin rouge contre un mur, où il se brisa en un millier de tessons inoffensifs.

Sur l’un d’entre eux, on pouvait lire en minuscule l’inscription suivante :

Fabriqué par la Verrerie de Boshan, Shandong, en Chine.

 

Paru aux USA sous le titre The Three Doctors
in Doctor Omega and the Shadowmen
©2011, J.-M. & R. Lofficier
Traduction : Jean-Marc Lofficier


Voici une nouvelle de Travis Hillz qui transporte le Docteur Oméga dans un futur dystopique et uchronique : celui de la fabuleuse cité Metropolis du film de Fritz Lang et Théa Von Harbou déjà mentionnée dans notre Tome 5…
Travis Hiltz : Les Robots de Metropolis

Metropolis, Quelque part dans le Futur

La cité s’étendait à l’horizon. Bien qu’elle ait été qualifiée du terme de « ville », elle avait, en fait, la taille d’un continent ; c’était un immense paysage de béton, d’acier, de verre et de plastique. Des tours hautes comme des montagnes s’élevaient vers le ciel, et ses vallées s’enfonçaient profondément dans les profondeurs de la Terre.

Des armées de citoyens se déplaçaient sur des kilomètres de monorails, de tapis roulants, de routes, empruntant parfois des véhicules aériens. Les lumières ne s’éteignaient jamais sur Metropolis et le bourdonnement de son activité incessante était omniprésent.

Le niveau le plus bas de la ville formait un véritable labyrinthe de ruelles, de tunnels de service, de centrales électriques et de baies de stockage. C’est dans ce lieu qu’avec un crissement de métal, une cloison s’entrouvrit, dévoilant un trio des plus inhabituels.

Le premier personnage était un homme d’âge mûr, habillé à la mode de 1910. Ses cheveux noirs en bataille, il avançait, en poussant et tirant un robot. Bien que ce dernier ait été fabriqué de pur métal, la forme générale de son corps était celui d’une femme.

De l’autre côté du robot, essayant d’aider l’homme à le porter, avançant en trébuchant, était un petit humanoïde à la tête en forme de citrouille, trop grosse pour son corps fluet. Il était vêtu d’un maillot de bain à rayures et portait une serviette autour du cou. Il n’arrêtait pas de marmonner des plaintes dans une langue musicale.

— Ce n’est pas la peine de vous plaindre, Tiziraou, dit l’homme. Si vous vous souvenez, j’avais proposé d’assister à l’ouverture du Brighton Pavillon. C’est notre savant hôte qui a décidé de venir ici. « Denis, mon garçon, se prélasser sur la plage n’est pas fait pour des gens pour nous ! Allons plutôt rendre visite à l’un des âges d’or de l’humanité ! » Quelle plaisanterie ! Je n’ai même pas entraperçu l’ombre du moindre café… !

Pendant qu’ils se déplaçaient, la silhouette du robot se transforma, et, pendant quelques secondes, elle eut l’apparence d’une jeune femme, avant de reprendre sa forme métallique originelle.

Le petit Martien continuait de grommeler.

— Cela ne sert à rien de me poser cette question, Tiziraou, dit sèchement Denis Borel. Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais jamais entendu parler d’un « imageur électronique », et encore moins de comment cela fonctionne ou pourquoi celui du Docteur est en panne. Croyez-moi, si j’avais su que cette société réagirait aussi violemment à la présence d’un robot en son sein, j’aurais demandé au Docteur de réparer cet « imageur » avant d’accepter de raccompagner cette demoiselle jusqu’au Cosmos. Quoiqu’en y réfléchissant, je suppose que la vision d’une place publique avec un robot attaché à un bûcher aurait pu me mettre la puce à l’oreille…

Tiziraou marmonna encore quelque chose.

— Bien sûr, quand j’ai compris que cette foule en avait après nous, il était trop tard pour faire autrement, dit Denis.

Le petit Martien émit de nouveaux gargouillements.

— En effet, je suppose qu’il est réconfortant de penser que rien d’autre ne puisse aller mal, répondit Denis.

À ce moment-là, la terre se mit à trembler sous ses pieds.

 

Le tremblement de terre fut bref, et Metropolis ne subit que des dégâts très mineurs. Quelques objets tombèrent de leurs étagères et quelques ardoises furent délogées des toits des plus vieux bâtiments.

Le Docteur Oméga, ce savant génial et mystérieux qui voyageait à travers le temps et l’espace, brossa la poussière qui était tombée sur le revers de son costume noir et contempla son hôte. Celui-ci était assis dans une rudimentaire chaise métallique, encadrée par deux robots aux mains griffues. Contrairement au robot que ses deux compagnons transportaient, ceux-ci étaient des machines grossièrement construites, ressemblant à des bouilloires électriques sur pattes. Leur conférer l’apparence de jolies jeunes femmes aurait été impossible à réaliser.

Le Docteur passa la main sur sa boucle blanche rebelle sur son front et porta un regard sévère à l’homme qui se trouvait en face de lui.

— Avez-vous délibérément provoqué ce tremblement de terre, Rotwang ? demanda-t-il. Ou n’est-il qu’un « effet secondaire » de votre dernier projet ?

Rotwang lui rendit un regard peu amène. Les deux hommes avaient de nombreux points communs ; pourtant, chacun semblait l’opposé, ou une version déformée de l’autre.

Tout comme Oméga, Rotwang était vieux, et savant. Ses cheveux blancs étaient drus et mal peignés. Ses yeux brillaient tout autant de génie que de colère. Il était vêtu d’une combinaison faite d’un tissu morne, sans décorations, marquée par des brûlures dues aux acides et autres substances chimiques. Autour du cou, il portait un large collier de métal, duquel sortaient plusieurs cordelettes qui s’enfonçaient sous sa peau. Sa tête était légèrement inclinée sur le côté, et, lorsqu’il se déplaçait, des bruits sourds et mécaniques provenaient de dessous ses vêtements.

— Oméga ! grogna Rotwang en tapant sur la table de sa main artificielle. J’aurais dû me douter que vous reviendriez m’empêcher d’accomplir mon objectif. Vous êtes comme tant d’autres qui ne peuvent supporter de laisser mon génie s’épanouir.

— Vraiment, Rotwang ? Dois-je penser que vous essayez de passer pour un martyr ? demanda le Docteur. J’ai vu un de vos robots en train de capter le réseau électrique de la cité peu de temps avant ce tremblement de terre. Et à peine suis-je arrivé ici que deux de vos séides en fer blanc m’ont fait prisonnier ! Le Docteur fit un geste dédaigneux en direction des deux robots. Ils ne semblent pas non plus du niveau de vos créations habituelles. Vous baissez, Professeur…

Rotwang se pencha en avant et sourit dédaigneusement.

— Ce ne sont pas mes créations, Docteur. Ce sont des Volkites, que j’ai trouvés dans des tunnels abandonnés sous la Cité après ma… disgrâce, dit Rotwang, promenant sa main de chair sur son collier métallique. Afin d’échapper à mes poursuivants, j’ai été obligé de m’enfoncer toujours plus profondément sous Terre. J’ai fini par me perdre et c’est ainsi que, blessé, à bout de force, j’ai découvert les ruines d’une ancienne cité construite sur les restes d’Atlantis et contenant d’étonnantes machines encore en état de fonctionner…

— Tiens donc ? Lorsque vous parlez de blessures, cela inclurait-il un traumatisme crânien, par hasard ?

— Ne vous moquez pas de moi ! hurla Rotwang en abattant son poing artificiel sur la table. Vous avez pu voir de vos propres yeux ce que j’ai fait de ces Volkites. Bien que grossièrement conçus, ce sont des automates solides et fiables. Quant au séismotron, c’était une arme, mais l’énergie thermique qu’il génère est indispensable à mes expériences…

— Mais oui, bien sûr ! s’exclama le Docteur en claquant des doigts. Je savais bien que j’avais déjà vu vos Volkites auparavant ! C’étaient, ainsi que votre « séismotron » – un nom très bien trouvé ! – des jouets d’Unga Khan. Il y a tellement d’endroits qui prétendent avoir été Atlantis qu’il est difficile de s’y retrouver. Si je n’avais pas été sur place lors de son engloutissement, je me demanderais encore si Atlantis a bel et bien existé… Il sourit à Rotwang, et poursuivit : Vous utilisez donc ce séismotron pour générer des tremblements de terre de faible amplitude afin de récupérer l’énergie thermique générée par l’activité tectonique. Si vous n’étiez pas tellement obsédé par votre désir de revanche, j’applaudirais votre imagination.

Les deux hommes fixèrent de part et d’autre de la table, un sourire sarcastique déformant les traits fatigués de Rotwang, le Docteur Oméga assis telle une statue, insondable, défiant son adversaire par la seule force de son regard.

Pendant plusieurs secondes, ils s’affrontèrent du regard, le seul bruit étant le ronronnement des lointaines machines. C’était comme s’ils disputaient une partie d’échecs dans laquelle ils étaient les seuls à voir l’échiquier.

— Je ne suis pas mû par un désir de revanche, Oméga, dit enfin Rotwang, se redressant. J’ai tourné le dos à Metropolis quand ils m’ont rejeté. Mon projet n’est pas de punir cette ville, mais de m’en échapper.

Il traversa la salle en boitant et se dirigea vers un grand objet cubique recouvert d’une bâche crasseuse. Des tubes et des fils en sortaient et le reliaient à diverses machines un peu partout dans la pièce. Attrapant l’un des coins de la bâche, Rotwang la fit tomber, découvrant un cube métallique gris sans aucun ornement. Il vrombissait légèrement et semblait un peu flou, comme enveloppé d’un voile de chaleur.

— Oh, Rotwang, qu’avez-vous fait ? dit le Docteur Oméga, d’un ton attristé.

— Vous devriez être, au contraire, fier de moi, répondit Rotwang en se retournant. Vous êtes, après tout, ma source d’inspiration. Après votre première visite ici, j’ai réussi à construire ma propre version de votre admirable Cosmos, en plus modeste, bien sûr. Si Metropolis n’a plus besoin de Rotwang, j’ai dorénavant toute l’Histoire du Monde pour trouver un autre endroit où l’on appréciera mieux mon génie !

— Rotwang, c’est un jeu dangereux auquel vous jouez… Vous ne comprenez pas vraiment la nature des forces…

— Mais si, interrompit Rotwang d’un air dédaigneux. J’ai déjà testé ma machine, mon cher Docteur. J’ai envoyé un de mes robots, fort réussi d’ailleurs, dans les premières décennies du XXème siècle. J’ai eu le temps de mettre au point un plan imparable. Mon armée de robots est en place, toutes mes machines ont été testées et perfectionnées. Vous êtes arrivé aujourd’hui bien trop tard pour pouvoir m’arrêter.

Pendant qu’il pérorait, il marchait de long en large, comme un professeur d’université donnant un cours, impression démentie par son allure échevelée et son instabilité mentale.

— J’ai enfin compris que, malgré tous mes efforts et les années que j’ai consacré à Metropolis, tous les sacrifices que j’ai fait, je ne serais jamais apprécié, ni récompensé. Il est temps pour moi de m’en aller. Ces Volkites, le séismotron, mes propres machines ne sont là que pour fournir l’énergie nécessaire à mon vaisseau et me libérer enfin de cette maudite Cité.

Le Docteur Oméga se tapota le menton, étudiant avec attention son interlocuteur.

— Rotwang, vous êtes un génie, dit-il d’une voix intense mais calme. Vos travaux sur la robotique sont brillants, très brillants. Bien au delà de ce que je pourrais espérer accomplir moi-même. Vos machines et tous les systèmes que vous avez créés continueront à servir Metropolis pendant des siècles… Il se pencha en avant, les coudes appuyés sur le bord de la table, sans jamais quitter Rotwang des yeux. Ce qu’un esprit tel que le votre pourrait accomplir une fois libéré de son incessant besoin de reconnaissance est inimaginable. Combien de choses encore pourriez-vous créer si vous abandonniez votre querelle stérile avec les Frederson ? Or vous êtes un esprit suffisamment brillant pour savoir que, pour générer l’énergie nécessaire au lancement de votre cube spatiotemporel, le séismotron causera un tremblement de terre que vous ne pourrez plus contrôler. Vous risquez de détruire Metropolis en cherchant à la fuir.

— Cela me laisse prodigieusement indifférent, déclara Rotwang d’une voix calme.

— Allons ! Venez avec moi plutôt. Abandonnez votre projet. Le Cosmos a suffisamment de place pour accueillir un passager de plus. Ce sera un plaisir pour moi de vous voir vous joindre à nous. Je me réjouis à l’idée de vous montrer les merveilles du temps et de l’espace, de voyager en compagnie de quelqu’un doué de la même intelligence que moi… Vous verrez qu’une fois que vous aurez contemplé ce que l’univers peut vous offrir, vous ne ressentirez plus le besoin d’en posséder la moindre partie.

Rotwang fit un pas vers le Docteur Oméga, puis hésita. Il se gratta le menton de sa main artificielle, l’air pensif. Il regarda son cube, puis revint vers le Docteur.

— Eh bien, qu’en dites vous ? demanda le Docteur avec un sourire.

— Ce que j’en dis… ? répéta tranquillement Rotwang. Il regarda fixement Oméga. Que puis-je répondre à une offre si généreuse ? Plutôt que de me libérer par mes propres moyens, vous me proposez d’abandonner tous mes travaux en échange d’un strapontin dans un coin de votre vaisseau ! Vous voulez me tenir par la main pendant que vous me montrerez les merveilles de l’univers comme si j’étais un enfant ou un simple d’esprit à qui vous faites visiter un zoo ou un musée ! Mais je suis Rotwang ! Je me libérerais par mes propres moyens de cette obscurité dans laquelle les pères de Metropolis ont cherché à me faire sombrer ! Et ce sera uniquement grâce à l’habileté de mes mains et la brillance de mon esprit !

Le docteur Oméga se rassit, effondré, tirant machinalement le revers de son veston. Rotwang se remit à arpenter la pièce. Sa voix se fit plus forte et se chargea de colère.

— Comme tous les autres, vous espérez que vos petites phrases amicales, vos gestes vides de sens, me détourneront de mon but, de ma destinée ! Je m’évaderai de Metropolis et si, ce faisant, la Cité doit en souffrir, elle n’aura eu que ce qu’elle mérite.

— Soyez raisonnable… commença le Docteur en se penchant en avant. Mais les Volkites, utilisant leurs griffes, le repoussèrent dans sa chaise.

Le Docteur contempla les robots d’un air peu amène avant de s’adresser à nouveau à Rotwang.

— Êtes-vous donc si amer que vous ne reconnaissiez une offre sincère d’amitié ? Avez-vous donc si peu de sentiments humains que vous ne puissiez penser à la mort et à la destruction que vous allez causer ? Êtes-vous devenu aussi froid que vos robots ?

— J’ai déjà trop sacrifié à Metropolis ! rugit Rotwang, brandissant son poing métallique. J’étais ici, à vos côtés, quand la Cité a été fondée ! Puis vous êtes parti ; mais moi, je me suis épuisé pendant des décennies afin de transformer leurs rêves en réalité concrète ! Mais plus jamais ! Metropolis a décidé qu’elle n’avait plus besoin de moi, alors qu’il en soit ainsi ! Ce qui arrivera ensuite n’est plus mon problème !

Rotwang se déplaça en boitant jusqu’à sa chaise et appuya ses mains sur le dossier. Son souffle était irrégulier et ses yeux, largement ouverts, débordaient de haine et de folie. Le Docteur Oméga, perdu dans ses pensées, hocha la tête.

— Si cela est votre dernier mot, eh bien, soit, dit-il attristé. Puis-je au moins voir ce que vous avez fait des machines d’Unga Khan ?

Rotwang, méfiant, le scruta quelques instants avant de donner son accord d’un bref hochement de tête.

— Venez, grommela-t-il en faisant signe aux Volkites de laisser Oméga se lever.

Le Docteur s’avança nonchalamment vers le séismotron, ignorant les autres machines. L’appareil qui contrôlait celui-ci était fixé sur une table semi-circulaire reliée à un ordinateur primitif, mais surdimensionné.

— Les modifications que vous avez apportées sont intéressantes, dit Oméga songeur en tournant autour du séismotron, suivi de près par les Volkites. Je vois que vous avez remplacé le cœur de radium par du lunarium, et que vous utilisez le circuit de fluctuation des plaques tectoniques comme mécanisme de ciblage…

Il releva la tête pour regarder Rotwang et lui fit un petit sourire. Le regard, jusque-là furieux, de Rotwang se radoucit, comme s’il n’était plus certain d’être encore en conflit avec le Docteur. Il se retrouvait soudain dans le rôle d’un étudiant cherchant à impressionner son maître.

— La façon dont vous avez réussi à adapter ces machines, pourtant inventées à plusieurs siècles de différence, afin qu’elles fonctionnent en synergie est remarquable, continua le Docteur.

Il porta la main vers sa poche, mais l’un des Volkites l’empêcha de finir son mouvement en lui attrapant le bras. Il sortit alors lentement sa main qui tenait une paire de lorgnons. Rotwang fit signe à son robot de s’éloigner et Oméga, le remerciant d’un signe de tête, mit ses lorgnons sur son nez afin de mieux examiner le séismotron.

— Hum, comme je l’ai déjà dit, votre génie est remarquable. Cela me chagrine que vous le gaspilliez comme cela. N’y a-t-il rien que je puisse dire qui vous dissuaderait d’agir à votre façon ?

— Rien. J’ai fait mon choix. Metropolis devra se débrouiller sans moi.

— Comme vous voudrez, mon ami, comme vous voudrez… En ce cas, puis-je me permettre de vous donner un petit conseil ? Quelque chose qui, je pense, vous aidera dans vos créations futures…

— Si vous voulez, répondit Rotwang, les bras croisés.

— Lorsque vous avez affaire à ce type de machine, dit le Docteur Oméga, penché en avant, le pince-nez devant les yeux, scrutant un panneau ouvert duquel plusieurs câbles sortaient, la moindre des choses risque de causer une panne…

Ce disant, il ouvrit la main et la pièce d’un centime qu’il avait subrepticement tirée de sa poche en prenant ses lunettes tomba par l’ouverture en tintinnabulant dans la machine.

— Non ! s’écria Rotwang, se jetant frénétiquement sur le séismotron.

Les Volkites saisirent le Docteur Oméga, mais ce dernier ne leur prêta pas la moindre attention. Immobile, il tapotait ses lunettes contre son menton en écoutant les tintements que produisait la pièce en s’enfonçant dans les entrailles du séismotron.

Rotwang regardait à travers le panneau toujours ouvert, espérant découvrir où la pièce allait s’arrêter. Celle-ci produisit un dernier plink, puis un grincement se fit entendre.

Rotwang fit signe aux Volkites de relâcher Oméga, afin de l’aider à ouvrir un grand panneau situé à la base du séismotron.

— À moins que je ne me trompe, dit le Docteur, dont l’expression était devenue soudainement malicieuse, ce bruit ne peut signifier qu’une seule chose…

— Quoi ? demanda Rotwang.

— Que nous devrions partir en courant !

Avec une agilité incroyable pour quelqu’un de son âge, le Docteur plongea derrière le Volkite le plus proche, juste au moment où le grincement devint un grondement et que le bâtiment ne commence à trembler.

Titubant, Rotwang s’éloigna du séismotron en hurlant des insultes. Il trébucha puis s’abrita sous la lourde table de bois avant que l’engin ne commence à fumer et à produire des étincelles. Le bâtiment trembla et un tourbillon de poussière et de débris remplit la salle.

Les deux hommes se redressèrent alors et se précipitèrent dans des directions afin de se mettre à l’abri. Une colonne d’énergie jaillit enfin du séismotron et le bâtiment s’écroula.

De retour au Cosmos, Denis Borel et Tiziraou, affalés sur un divan, essayaient d’expliquer à Fred, le colosse barbu qui était l’homme à tout faire du Docteur, ce qui leur était arrivé, et pourquoi et comment ils avaient rapporté un robot « féminin » tout cabossé.

— C’est à ce moment-là qu’ils se sont mis à nous agresser, dit Denis, appliquant une bouillotte de glace sur son front meurtri. Ces gens-là n’aiment vraiment pas les robots !

— Si vous connaissiez l’histoire de cette ville, vous comprendriez… commença Fred, sans lever les yeux du robot qu’il était en train de bricoler.

Soudain, la porte du vaisseau s’ouvrit et le Docteur Oméga entra, s’appuyant lourdement sur sa canne, visiblement épuisé. Il se laissa tomber dans un fauteuil, en poussant un lourd soupir.

Fred leva la tête de son travail et tapota avec son tournevis. Le Docteur leva la tête et répondit au sourcil relevé interrogateur de son compagnon par un faible sourire et un hochement de tête. Avec efforts, il se leva et se dirigea tranquillement vers l’établi.

— Je vois que nos amis t’ont ramené un nouveau jouet, dit il en casant sa canne sous son bras et en examinant la tête du robot, regardant au fond de ses yeux métalliques. Il tapota celle-ci et les yeux revinrent brièvement à la vie.

— Les travailleurs doooiveeent seee… libérer ! Ils ne sont… zzztt… que les p-p-pantins des élites…

— Hmmm, et que vas-tu devenir maintenant que tu es libre à ton tour, je me le demande ? fit le Docteur, reposant la tête sur la table.

Il se tourna et sembla, pour la première fois, prendre conscience de l’état de Denis Borel et du petit Martien. D’un coup d’œil, il vit leurs contusions et leurs vêtements déchirés.

— Mes amis ! Je vous laisse seuls pour un après midi et vous revenez dans le même état que si vous aviez joué au rugby avec des singes… ! Puis, ignorant leur colère, il se retourna et dit à Fred : Laisse tomber ce robot, Fred. Je veux partir le plus vite possible. Nous n’avons plus rien à faire ici.

— Dois-je comprendre que les choses ne se sont pas passées comme vous l’espériez ? demanda le colosse.

— Metropolis a été sauvée, Rotwang mis hors d’état de nuire, grommela le Docteur, mais j’espérais plus… oui j’espérais plus… Enfin, peu importe, il est inutile de s’attarder sur ce qui aurait pu être… Il eut un bref et triste sourire. Partons ! Il y a encore tellement de merveilles à voir dans l’univers. Tenez, pourquoi ne pas aller assister à l’ouverture du Pavillon de Brighton ?

Le Docteur Oméga s’éloigna en compagnie de Fred vers la salle de contrôle du Cosmos. Denis Borel et Tiziraou se regardèrent, inquiets, avant de s’enfoncer plus profondément dans le divan.

Les robots vinrent, traversant tout Metropolis. De la multitude qui avait été envoyée, peu survécurent à la colère de la foule. Leurs déguisements humains s’allumant et s’éteignant aléatoirement, ils retournèrent vers la zone dévastée où était située la maison du créateur. À mains nues, ils creusèrent dans les gravats. Cela prit des heures et deux d’entre eux s’éteignirent, mais, au final, ils atteignirent leur but.

Ils trouvèrent Rotwang, blotti contre les restes tordus d’un Volkite. Ses vêtements et ses cheveux étaient couverts de poussière et de sang.

— J’ai réussi ! dit-il d’une voix rauque, désignant le cube spatiotemporel gris, intact au milieu du désastre. Il y a assez d’énergie… pour un seul… voyage. Je suis… enfin libre… de quitter Metropolis. Je verrais… l’Univers et… un jour prochain… je confronterai Oméga… selon mes propres termes !
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Nous concluons cette section consacrée au Docteur Oméga par une nouvelle humoristique, se moquant de certains des comportements les plus odieux d’Hollywood. Le personnage de Cassandra Troy est l’héroïne d’un projet de bande dessinée de science-fiction que nous avions scénarisée et qui fut mise en images par Gérald Forton sous la forme d’une courte histoire publiée dans le magazine Mustang en 2003…
J.-M. & Randy Lofficier : Docteur Oméga et Les Producteurs

— Il semblerait que nous ayons débarqué. Docteur, fit remarquer Cassandra Troy.

Le vieux savant avec une mèche de cheveux blancs rebelle regarda autour comme si, pour une fois, il était un peu dépassé par les événements.

— Débarqué ? Ah, oui. Cela a dû se produire quand j’ai reconnecté le générateur secondaire du Cosmos. J’ai enclenché les commutateurs au hasard, comme des pièces de Yi-King… Eh bien, voyons donc un peu où nous sommes…

Un bref coup d’œil à l’écran de contrôle informa le Docteur et Cassandra que le Cosmos était arrivé sur Terre.

— Quelle surprise, soupira le Docteur. La mère de toutes les calamités cosmiques !

— Mais, Docteur… Nous sommes en Amérique. En Californie. Dans les années 1980 selon l’ancienne datation. J’ai pondu une étude sur la Californie Antique à l’Université, déclara Cassandra, enthousiaste.

La porte du Cosmos s’ouvrit et les deux voyageurs sortirent. Le vaisseau s’était rematérialisé dans ce qui paraissait, à première vue, être un parc industriel plutôt sale. On ne discernait à perte de vue que des entrepôts anonymes séparés par des allées goudronnées.

Soudain, la figure menaçante d’un Homme de Fer se dressa devant eux…

— Ouf ! Qu’est-ce qu’on étouffe à l’intérieur de ce costume ! déclara l’Homme de Fer, enlevant son casque de métal, dévoilant le visage rubicond et noyé de sueur d’un homme ordinaire, blond, aux yeux bleus.

Cassandra n’avait jamais vu le Docteur si surpris auparavant. Il avait l’air totalement abasourdi.

— Vous êtes ici pour le film, n’est-ce pas ? demanda l’ex-Homme de Fer, ignorant l’effet qu’il venait de produire.

— Quel film ?

Le mot « film » avait néanmoins déclenché quelque chose dans la mémoire de Cassandra. Soudain, elle savait exactement où ils venaient d’arriver.

— Un film, Docteur, s’écria-t-elle. Nous sommes à Hollywood !

 

Roland DuBay – Rollie pour ses amis – était figurant spécialisé, détenteur de sa carte de membre du syndicat de la Screen Actors’ Guild et d’une bonne demi-douzaine d’autres associations professionnelles. Il avait joué les rôles d’un officier de cavalerie américaine dans Geronimo II (tué par balle dans la troisième scène), d’un terroriste fou dans Die Hard V (écrabouillé au milieu du deuxième acte) et même de l’un des singes volants de la Méchante Sorcière dans le remake de Woody Allen du Wizard of Oz. Mais ce qu’il détestait le plus était les films de science-fiction, car ils exigeaient toujours le port de costumes lourds, encombrants et suffocants.

Pourtant, pensait-il, il fallait bien gagner des sous pour payer toutes les factures de Melissa qui, habituée à un certain style de vie, passait ses journées à redécorer la maison du couple dans la Vallée. Et puis, le gamin irait un jour à l’université, et cela aussi n’était pas donné. Enfin, sa nouvelle voiture électrique, un Ocelot, avait besoin d’un bon tune-up.

Bref, tout cela voulait dire que pour Rollie DuBay, le travail de figurant était un mal nécessaire, et que pour gagner sa croûte, il était prêt à être le meilleur Homme de Fer jamais vu dans un studio d’Hollywood.

Rollie n’était pas du type à laisser passer une opportunité. Il avait obtenu le job du Singe Volant dans le remake de Wizard of Oz en lisant le best-seller de Mia Farrow. Avec cet instinct de préservation que seuls les acteurs et les grands prédateurs partagent, il pressentit que ce vieil étranger en redingote noire pourrait bien détenir la clé de son prochain boulot.

— « Docteur » ? dit-il. J’ai entendu dire que le Studio était à la recherche d’une star de premier ordre pour jouer le rôle – type Robin Williams ou Danny DeVito. Mais je peux comprendre pourquoi ils sont allés vous chercher. Vous avez le physique de l’emploi, pour sûr ! Et bravo pour le costume ; ça vous va comme un gant ! C’est pour ça que j’ai emprunté cette armure à l’Habillage. Ça aide à se pénétrer du rôle. Mais il fait horriblement chaud à l’intérieur. C’est trop bien isolé.

Maintenant qu’il avait une bonne idée de la nature exacte de leur situation, le Docteur Oméga était redevenu imperturbable comme à habitude.

— J’ose dire que vous êtes très convaincant, mon jeune ami, dit-il avec assurance. Et croyez-moi, j’ai une certaine expérience en la matière.

— Merci, répondit Rollie, mais, si ce n’était pas une grosse imposition, pourriez-vous un petit mot pour moi à M. Bialystock ? J’aimerais vraiment jouer dans ce film.

— M. Bialystock ?

— Ben oui, le producteur.

— Ah oui, bien sûr. Suis-je donc distrait. Eh bien, je ne vois pas pourquoi ce serait une imposition, dit le Docteur. Jeune homme, conduisez-nous à votre, euh, producteur.

— Pour sûr ! Suivez-moi.

Rollie DuBay remit son casque d’Homme de Fer sur la tête, remerciant les muses du cinéma de l’avoir mis en contact avec ces deux étrangers. Tout en progressant avec une certaine lenteur à cause du costume, il se dit que le petit homme âgé devait être l’un de ces célèbres acteurs étrangers qui jouaient dans ces films français ou espagnols que Tom et Annie aimaient regarder sur la chaîne Bravo… Tom et Annie étaient les voisins de Rollie, un professeur d’université et une avocate. Rollie, lui, préférait regarder la chaîne Grobêta et détestait tout ce qui était même vaguement étranger. La nana doit être de son entourage, pensa-t-il. Elle est plutôt mignonne dans cette tenue de cuir.

Inconscient des pensées mercenaires de Rollie, le Docteur Oméga et Cassandra Troy suivirent le figurant le long des allées du studio, croisant une multitude de gens vêtus de costumes divers et variés. Personne ne fit attention à eux.

— À mon avis, ils doivent être en train de préparer un film sur vous, Docteur, déclara Cassandra.

— En ce cas, ma chère enfant, c’est une bonne idée de jeter un petit coup d’œil sur ce qu’ils fabriquent. Je suis déjà venu à Hollywood une fois. Je n’en conserve d’ailleurs pas un très bon souvenir. Je me souviens surtout de gens qui couraient dans tous les sens, et d’une impression de chaos et de grand désordre…

 

« Une impression de chaos et de grand désordre » était précisément l’état d’esprit de Janice, la réceptionniste blonde qui essayait désespérément de donner un sens aux messages reçus par son patron, M. Bialystock, et pris par le stagiaire qui l’avait remplacée pendant sa pause déjeuner.

Soudain, elle vit un géant de métal pénétrer lourdement dans le bungalow, suivi par un vieil homme et une grande rousse dans un costume de cuir trop étroit pour ses formes avantageuses. Janice soupira. Décidément, ce n’était pas son jour…

— Jhani ista Bialustin ? déclara Rollie.

En fait, ce qu’il venait de dire était « Janice, is Mister Bialystock in ? » [Janice, est-ce que M. Bialystock est là ?], mais le casque de l’Homme de Fer n’avait pas été conçu pour permettre aux figurants de parler.

La main de Janice se dirigea vers la bombe lacrymogène qu’elle gardait toujours dans son bureau au cas où. La semaine précédente, un figurant de Danse avec les loups-garous avait mordu une réceptionniste, et elle était bien déterminée à ne pas courir de risques.

Rollie vit le problème et retira son casque. Il avait appris très tôt dans sa carrière qu’il était nécessaire d’entretenir des relations amicales avec ces cerbères de studio que sont les secrétaires et les réceptionnistes.

— C’est moi, Rollie, dit-il. Ces gens sont des amis de M. Bialystock.

Janice, qui n’avait été embauchée que quinze jours auparavant, n’avait aucune idée de qui était un ami du producteur ou pas. L’air de compétence avec lequel le petit homme âgé (visiblement, un célèbre acteur étranger, estima-t-elle) étudiait les affiches encadrées des précédentes productions de M. Bialystock, Springtime for Hitler, Chéri, j’ai rétréci mes seins et Beverly Hills Robononnes II, la convainquit qu’il était quelqu’un, au lieu d’être simplement n’importe qui – une distinction cruciale dans son métier.

— M. Bialystock n’est pas encore là, mais il devrait arriver d’une minute à l’autre. Pourquoi ne l’attendriez-vous pas dans la salle de conférence avec l’autre monsieur étranger ? demanda-t-elle en désignant une porte ouverte.

— Excellente idée, dit le Docteur Oméga avec un sourire courtois.

Suivi de Cassandra et de Rollie, qui ne voulait pas lâcher sa « garantie » d’un futur boulot, il pénétra dans la pièce.

 

— Docteur ! Vous ! Ici !

La personne qui attendait dans la salle de conférence était un petit homme blond, avec un visage faussement angélique. Il avait l’air beaucoup plus jeune qu’il ne l’était en réalité. Bien qu’habillé avec élégance d’un costume bleu taillé sur mesure, il y avait quelque chose en lui qui suggérait un militaire en civil.

— Lieutenant Langelot ! s’exclama le Docteur.

— Capitaine, maintenant.

Les deux hommes se serrèrent la main, visiblement heureux de se retrouver. Le Docteur présenta ensuite Langelot à Roland (« S’il vous plaît, appelez-moi Rollie ») et Cassandra, qui était originaire de l’an 586 de l’Hégémonie Terrienne, très loin dans le futur.

— Quelle surprise. Docteur, déclara le capitaine du Service National d’information Fonctionnelle (ou SNIF), l’un des services de renseignement les plus secrets de France. Vous êtes la dernière personne que je m’attendais à revoir lors de cette conciliation.

— Conciliation ? Je ne sais pas ce à quoi vous faites allusion, capitaine. J’ai pensé qu’il s’agissait d’un simple tournage de film. Pourriez-vous éclairer ma lanterne ?

— Vous n’êtes donc pas venus pour la conciliation ? Mais alors comment… ? Ah, je devrais savoir qu’avec vous, il ne sert à rien de poser cette question. Vous avez toujours eu le don d’être présent chaque fois que c’était nécessaire. Bien que, pour être franc, le cas présent n’est pas tout à fait du même ordre que les diverses menaces que nous combattues ensemble…

— Vraiment, capitaine ? répondit le Docteur. Et de quoi s’agit-il cette fois ? Vampires ? Hommes de Fer ? Monsieur T ?

— Pire, Docteur. Des avocats d’Hollywood.

— Aïe aïe aïe, grimaça le Docteur Oméga, amusé par le visage sombre de son ami.

— Ce n’est pas une plaisanterie. Docteur. La réputation du SNIF est en jeu. La vôtre, aussi.

— Comment cela ?

— Les dirigeants de ce studio. Miracle Pictures, préparent, comme vous l’avez appris, un film sur les heures les plus glorieuses du SNIF. Le titre en serait Paris brille-t-il ? Quoi qu’il en soit, l’Élysée a finalement décidé de coopérer avec eux ; c’était soit ça, ou leur laisser faire n’importe quoi. Mes supérieurs ont estimé que le producteur, M. Bialystock, n’approchait pas le sujet avec, disons, tout le sérieux nécessaire, et ils ont donc exigé, comme condition à leur coopération, que le SNIF ait un consultant sur le film, avec un droit d’approbation sur le scénario. Inutile de préciser que Bialystock s’est débattu comme un diable pour s’opposer à cette notion, mais il a perdu. Les hautes instances du studio ont jugé que c’était une excellente opportunité pour la publicité et ont accepté. Et voilà. Docteur, comment je me suis retrouvé dans cette misérable situation car, vous l’aurez deviné, ce consultant, c’est moi.

— Allons donc, capitaine, sûrement l’évocation de nos exploits passés ne peut pas être si douloureuse que cela ?

— Hélas si. Docteur, soupira Langelot. Depuis que je suis ici, je n’ai fait que me disputer avec Bialystock. Cet homme est impossible ! Il a décidé de faire interpréter mon rôle par un belge fou, Jean-Claude Van Dumb ou quelque chose comme ça. Apparemment, il cote fort auprès des dames. Comme si une forte cote suffisait pour affronter le SPHINX ! Et, maintenant, comme si tout cela ne suffisait pas, il y a ce procès insensé ! Le BIDI a objecté à la façon dont ils sont dépeints dans le film. Ils disent qu’on les présente comme une bande de méchants impitoyables dirigée par une folle avide de pouvoir.

— Et alors ?

— Ils disent que ça va nuire à leur réputation.

— Mais c’est exactement ce qu’ils sont !

— Si j’ai appris une chose à Hollywood, Docteur, c’est que la vérité n’a pas grand chose à voir avec le cinéma. Le BIDI est aujourd’hui une multinationale soi-disant respectable vendant des armes et des renseignements. Leur président est le fils de Madame Schasch, Anton, et une audience de conciliation a été fixée pour résoudre le problème et éviter un procès long et coûteux. C’est pour cela que j’ai supposé que vous étiez venu…

— Non, c’est la première fois que j’entends parler de cette affaire, mais je serais heureux de donner un coup de main au SNIF, capitaine. Par pur souci de vérité, bien sûr.

La plupart de la conversation du Docteur et du capitaine français était largement passée au-dessus de la tête de Rollie, mais l’acteur avait réussi à capter un ou deux faits importants, comme par exemple, si le vieux monsieur n’était pas un acteur, mais le vrai « Docteur », alors il devait avoir un droit de regard sur le film. Si je lui colle au dos, se dit Rollie, je suis certain d’avoir un rôle – peut-être même parlant.

Ses spéculations furent interrompues par le retour de Janice.

— Max, euh, M. Bialystock vient de rentrer, dit-elle. Il va vous voir tout de suite.

— Allons, Docteur, déclara Langelot. Venez rencontrer mon nouvel ennemi juré !

— ?

— Je veux dire : le producteur, bien sûr.

 

Quelques minutes plus tard, le Docteur et son entourage pénétraient dans un bureau cossu.

Tel est le pouvoir de l’entourage d’une star que la rumeur avait commencé à se répandre à Miracle Pictures qu’un CAE (célèbre acteur étranger) allait rencontrer Max Bialystock. Inquiet, plusieurs autres producteurs menaient une enquête discrète auprès d’agents soucieux, tandis que des mémos portant sur un remake de Gigi ressortaient des tiroirs du service juridique et étaient dépoussiérés. Heureusement, le Docteur Oméga demeurait parfaitement inconscient de ce débordement d’activités qu’il venait de causer.

Max Bialystock était un homme corpulent avec une coupe de cheveux bizarre et une attitude hyper-énergique. Il était présentement au téléphone, mais fit signe à tout le monde de s’asseoir. Après avoir raccroché, il s’adressa à Langelot.

— J’ai d’excellentes nouvelles, mon vieux ! J’ai obtenu une rallonge de trois millions pour faire sauter la Tour Eiffel !

— Mais nous n’avons jamais fait sauter la Tour Eiffel ! protesta Langelot, véritablement frustré.

— Je sais, je sais, mais on a besoin d’une scène choc. C’est un film à gros budget, mon vieux. Le public veut voir du spectaculaire. On ne peut pas finir le film avec juste une douzaine d’Hommes de Fer électrocutés dans un entrepôt.

— Mais c’est comme ça que ça s’est passé !

— Et alors ? Moi, je vous montre comment ça aurait dû se passer ! Pourquoi vous en souciez-vous, de toute façon ? Cela veut dire un plus grand rôle pour votre personnage, enfin, je veux dire Jean-Claude et le petit bonhomme…

Soudain, les yeux du producteur tombèrent sur le Docteur. Son visage s’illumina d’un grand sourire.

— Vous devez être le Docteur Oméga !

Le Docteur hocha la tête avec enthousiasme tout en souriant d’une oreille à l’autre. Bialystock se leva et commença à secouer la main d’Oméga comme une pompe à eau.

— Je suis ravi de vous rencontrer, Docteur. Je voulais que ce soit Robin qui joue votre rôle dès le premier jour, mais le Studio ne voulait pas lui accorder le pourcentage des recettes brutes que son agent exigeait. Mais maintenant que je vous ai vu, je sais que mon instinct était correct. Il faut que ce soit Robin qui joue votre rôle !

Peut-être que je vais obtenir un rôle parlant cette fois, se dit Rollie. Il va falloir que je change d’agent.

Bialystock retourna s’asseoir et pressa le bouton de l’interphone :

— Janice, envoyez un mémo au chef du Studio ! Il faut qu’il engage Robin à tout prix. Qu’il accepte toutes ses conditions ! Puis, sans marquer de pause, il demanda au Docteur : Que pensez-vous de mon idée pour la fin du film ? Ou êtes-vous d’accord avec le capitaine ?

— Non, je ne suis pas d’accord avec le capitaine, répondit le Docteur en souriant. Moi aussi, j’aurais souhaité avoir pu faire sauter la Tour Eiffel. Je n’ai jamais aimé le travail de ce pauvre Gustave.

— Oh non, pas vous aussi, Docteur, soupira Langelot, levant les yeux au ciel. Ça y est, se dit le capitaine, il est corrompu par Hollywood.

À ce moment-là, Janice pénétra dans la pièce.

— L’audience de conciliation va bientôt commencer. Monsieur Bialystock. Les avocats vous attendent dans la salle de conférence 4.

— Bon, ben je crois qu’il est temps d’y aller, soupira Bialystock en se levant. Soudain, il remarqua la présence de Cassandra Troy et la figure homérique de Rollie. Qui sont tous ces gens-là ? demanda-t-il.

— Des amis à moi, répondit le Docteur.

Le producteur jeter un regard perplexe sur Rollie, qui sourit.

— Ah. Très bien. Oh, pourquoi pas ? Allons-y tous ensemble alors !

 

Quelques minutes plus tard, Bialystock, Langelot, le Docteur Oméga et son entourage croissant, pénétrèrent dans une salle de conférence. Au centre se trouvait une longue table de marbre noir. Une dizaine d’avocats en costumes sombres étaient assis tout autour de celle-ci, représentant les forces vives du département juridique des Miracle Pictures. Langelot présenta le Docteur Oméga comme ayant été le conseiller scientifique du SNIF à l’époque des événements en question. Personne ne songea à s’interroger sur l’excentricité des vêtements du Docteur, de Cassandra, ou de Rollie. En bons avocats, ceux-ci étaient convaincus que toute personne vivant à Hollywood qui n’était pas avocat était tout simplement un peu maboul.

— Je suppose que vous êtes ici pour corroborer ce que le capitaine nous a déjà dit ? demanda un homme d’âge moyen nommé Rosenberg, le patron de l’équipe juridique de Miracle Pictures.

— Essentiellement, oui, dit le Docteur Oméga.

— Parfait ! Un témoin supplémentaire est une excellente chose pour nous. La partie adverse est très agressive et affirme que nous avons diffamé le caractère de leur présidente et fondatrice…

Avant que Rosenberg ne puisse poursuivre, Janice ouvrit la porte, introduisant de nouveaux venus, six avocats représentant le BIDI, qui allèrent s’asseoir à l’extrémité opposée de la table. Un homme au visage sombre nommée Wharton, de toute évidence le porte-parole, se mit à parler :

— Le Bureau International de Documentation Industrielle est une organisation importante et respectée, avec une réputation impeccable. Nous n’avons nullement l’intention de laisser diffamer le nom de notre présidente et fondatrice, feu Madame Angélique Schasch. Cette femme était une bienfaitrice de l’humanité, et personne ne prétendra le contraire. Cette histoire de soi-disant Homme de Fer est absurde. Nous avons dans nos archives des dossiers qui prouvent très clairement que le SNIF a fabriqué la totalité cette affaire pour leurs propres raisons politiques. En résumé, j’affirme que le scénario de ce film, tel qu’il existe dans sa version actuelle, est totalement inacceptable. À moins que toutes mentions du BIDI et de Madame Schasch ne soient intégralement supprimées, nous n’aurons d’autre recours que de poursuivre notre action en justice.

— Eh bien, rendez-vous devant les tribunaux, espèce de cafard de nazi puant que je t’écrase comme une bête puante ! éclata Bialystock, qui avait atteint son point d’ébullition.

— Allons, allons, Monsieur Bialystock, gardons notre calme, s’il vous plaît, déclara Rosenberg. Je vous prie d’excuser les paroles quelque peu intempérées de notre associé, dit-il ensuite, s’adressant à Wharton. Nous avons exigé une réécriture complète du scénario, avec un certain nombre de modifications substantielles – à un coût non négligeable, puis-je me permettre d’ajouter – et nous sommes désormais convaincus que la plupart de vos objections ont été convenablement adressées par la suppression de plusieurs scènes discutables…

À ce moment-là, on entendit un barrissement provenant de Bialystock, qui leva les yeux au plafond et secoua la tête, tout en ignorant ostensiblement Rosenberg.

— Nous tous à Miracle Pictures, continua Rosenberg, ignorant le producteur, pensons que cette nouvelle version du film présente une version équilibrée des événements en question, et ne constitue en aucune façon une diffamation de votre société ou de sa fondatrice.

L’un des assistants de Rosenberg remit plusieurs copies du scénario révisé aux avocats du BIDI, qui se mirent à l’étudier.

— Le SNIF cherche seulement à justifier leur existence en continuant à pomper les sous des contribuables français, remarqua un jeune avocat du BIDI, dont le visage ressemblait étonnement à celui d’une belette.

— Comment osez-vous dire cela ? s’écria Langelot, tapant du poing sur la table. Votre Madame Schasch n’était qu’une dangereuse mégalomane, et si nous sommes tous réunis ici autour d’une table, c’est seulement parce que le SNIF a pu l’empêcher de mener à bien ses machinations avec les Hommes de Fer ! Plusieurs hommes courageux ont trouvé la mort au cours de cette mission, et vous n’avez aucun droit de salir leur mémoire avec vos mensonges !

— Plus vraisemblablement, ils sont morts pendant l’un de vos stupides exercices d’entraînement. Nous devrions ajouter « mise en danger de vies civiles » à la liste de nos griefs, ricana l’avocat-belette.

Cette fois, le capitaine se leva, faisant basculer sa chaise en arrière. Mais Rosenberg le prit par le bras avant qu’il ne puisse passer sa colère sur l’arrogant avocat.

— Capitaine, je vous en prie. Je suis sûr que nous pouvons arriver à une solution satisfaisante pour tout le monde. Asseyez-vous. Buvez un verre de Perrier.

Il claqua des doigts et l’un de ses assistants s’élança et revint rapidement avec un verre d’eau pétillante.

S’il te plaît. Mon Dieu, ne pète pas ma chance d’obtenir un beau rôle, supplia Rollie silencieusement.

Il y eut un long et pénible silence pendant que les avocats du BIDI examinaient la nouvelle version du scénario. Enfin. Wharton leva les yeux.

— Sous réserve d’une lecture plus détaillée, cette version me semble, en effet, satisfaisante, dit-il.

On entendit un soupir de soulagement audible du côté des avocats de Miracle Pictures.

— Naturellement, poursuivit Wharton, il doit être clair pour tous les spectateurs que ce personnage fantaisiste… ce « Docteur Oméga »… est le véritable coupable dans cette histoire. C’est lui qui a très clairement piégé Madame Schasch et terni la réputation du BIDI…

— Quoi ?

Cette fois, c’était au tour du Docteur de bondir sur ses pieds. Son visage était rouge, et si les regards pouvaient tuer, Wharton aurait été réduit à un petit tas de cendres.

— Que les Vahks dévorent vos carcasses putrides ! J’invoque la malédiction de Kheoba sur vous et votre cabinet d’avocats…

— Taisez-vous, Docteur, ou je veillerai personnellement à ce que vous ne puissiez jamais plus obtenir un emploi à Hollywood, s’écria Rosenberg, perdant enfin son calme. Puis, se tournant vers Wharton, l’avocat ajouta avec un sourire las : Je crois que nous sommes arrivés à un accord…

Rollie DuBay sourit.

Tout allait s’arranger en fin de compte !
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La « Bibliothèque des Ombres » est une collection de livres imaginaires, qui n’ont jamais été écrits, mais qui auraient très bien pu l’être. Les pseudo-couvertures de ceux-ci sont imaginées avec brio par le dessinateur anglais John Gallagher…
John Gallagher : La Bibliothèque des Ombres

(textes par Jean-Marc Lofficier)

 

 

1. RETOUR EN ATLANTIDE – Pierre Benoit.

Avant de retourner en Atlantide, et sans doute de mourir aux mains de la reine Antinéa, Saint-Avit avait laissé un cahier relatant son aventure. Après avoir trouvé celui-ci, la Légion étrangère décide d’envoyer une petite expédition à son secours. Celle-ci est dirigée par François Gérard. L’expédition tombe dans un piège organisé par les Touaregs et tous les soldats sont massacrés, sauf Gérard. Lui aussi résiste aux charmes d’Antinéa, et parvient à organiser une révolte des esclaves. Antinéa meurt en tombant dans une cuve d’orichalque en fusion.

En 1921, Benoit apprit l’existence d’un projet de suite non autorisée à L’Atlantide par un écrivain appelé Georges Granjean. Il décida de battre ce dernier au poteau en écrivant sa propre suite, Retour en Atlantide, en 1922, laissant temporairement de côté La Chaussée des Géants sur lequel il travaillait.

 

2. DELIRIUM CIRCUS – Jean-Claude Forest

Après s’être échappé de la planète Lythion, Barbarella et Pygar, l’ange aveugle, arrivent dans la ville-souk de Scolopandra sur Vénus. Là, ils rencontrent Gipsy-Yoyo, la mystérieuse reine des Zargazoum, tsiganes de l’espace et propriétaires du cirque interplanétaire Delirium Circus. Ils prennent ensuite part à la recherche du Trésor du Coffre sans Fond des Zargazoum.

En 1964, trois ans après son best-seller Barbare lia, Jean-Claude Forest devint le rédacteur en chef du magazine Chouchou. Il jouait alors avec l’idée de créer un nouveau personnage, Bébé Cyanure, mais choisit plutôt d’intégrer les aventures de celle-ci dans cette suite de Barbarella, qui introduit le Delirium Circus, qui joua ensuite un rôle majeur dans le prochain épisode de la série.

 

3. JUDEX CONTRE BELPHEGOR 1 : LE CRIME – Arthur Bernède

4. JUDEX CONTRE BELPHEGOR 2 : LA VENGEANCE – Arthur Bernède

1935. Pendant les cérémonies officielles célébrant l’accession du Mont Saint-Michel au statut de trésor historique français, le Président de la République est mystérieusement assassiné par une apparition fantomatique. Pendant ce temps, Micheline du Bec, la fiancée du fils de Judex, est kidnappée. C’est un Judex de 50 ans qui est forcé de reprendre le manteau de combattant du crime. Son enquête révèle l’identité du cerveau derrière l’assassinat et l’enlèvement : Simone Desroches, alias Belphégor, une savante impitoyable et amorale qui recherche l’épée de l’Archange Michel qui tua le Dragon. Micheline est la clé du secret l’épée, cachée au Mont Saint-Michel par son ancêtre.

Le manuscrit de Judex contre Belphégor a été trouvé inachevé (il ne lui manquait que quelques pages) dans les archives d’Arthur Bernède à sa mort en 1937. Écrit vingt ans après Judex et dix ans après Belphégor, cette rencontre mythique entre deux « monstres sacrés » du cinéma français devint immédiatement un best-seller. Le projet de son adaptation cinématographique dut néanmoins être abandonné en raison de la brouille entre les héritiers de Bernède et ceux de Louis Feuillade.

 

5. DOC ARDAN : L’ÎLE DES LANGUES BLEUES – Guy d’Antin

Doc Ardan poursuit le mystérieux génie criminel Docteur Natas sur l’île préhistorique de la Mort Bleue où lui et ses compagnons se battent contre les monstres terrifiants créés par le diabolique docteur.

Doc Savage avait été traduit en français dès 1939 sous le nom de Franck Sauvage, l’Homme-Miracle ; son auteur n’était pas identifié en tant que « Kenneth Robeson », mais « Guy d’Antin », pseudonyme de l’écrivain Guy Armen, qui avait déjà publié les aventures du Docteur Francis Ardan en feuilleton dans le magazine L’Intrépide en 1928-33. Lorsque l’occupant nazi interdit les importations de comics américains (tels Flash Gordon, Superman, etc.), l’éditeur français de Franck Sauvage publia un dernier roman, entièrement rédigé par d’Armen et vaguement basé sur la couverture et texte de présentation de l’aventure de Doc Savage, The Land of Terror, mais en changeant le nom du héros en Doc Ardan.

 

6. LA RÉSURRECTION DE FANTÔMAS – Marcel Allain

Un nouveau Fantômas répand la terreur ! Équipé des dernières technologies, contrôlant des ressources apparemment illimitées, ce diabolique super-vilain est le tout nouvel ennemi public numéro 1 du monde. Les petits-enfants de Juve et Fandor, les hommes qui ont combattu le premier Fantômas, sont vite entraînés dans un faisceau d’assassinats et de mensonges. Ils doivent trouver la réponse à la véritable identité du nouveau Fantômas avant que Paris ne soit totalement annihilé par sa bombe à protons.

En 1964, Gaumont sortit le premier de trois nouveaux films de Fantômas réalisés par André Hunebelle, avec Jean Marais et Louis de Funès. Dans ces derniers, Fantômas était représenté comme un mystérieux criminel vêtu de noir et dissimulant son visage derrière un masque en latex vert. Marcel Allain, alors âgé de 78 ans, fut engagé pour écrire un roman destiné à présenter ce nouveau Fantômas au public, La Résurrection de Fantômas. Allain projetait une suite, qui devint plus tard l’inspiration du troisième film, Fantômas contre Scotland Yard, mais son mauvais état de santé l’empêcha de l’écrire et il décéda en 1969.

 

7. LE SECRET DE MADAME ATOMOS – André Caroff

Madame Atomos, rajeunie, a l’intention de reconstituer son organisation criminelle et détruire ses ennemis. Utilisant ses expériences passées avec des araignées, elle crée une nouvelle race d’arachnides géantes destinées à faire chanter la petite République de Pindorama en Amérique du Sud. Mais Smith Beffort et l’équipe du Dragon Vert sont bien déterminés à l’arrêter.

Quand le Fleuve Noir arrêta sa collection Angoisse en 1974, André Caroff avait déjà écrit Le Secret de Mme Atomos, qui demeura donc inédit, même si une couverture avait déjà été commandée. Le livre fut quand même publié dans un tirage limité réservé aux fans de la série l’année suivante.

 

8. LES VAMPIRES 2 – Louis Feuillade

Mystérieusement revenue d’entre les morts, Irma Vep doit d’abord reconquérir la direction des Vampires, désormais entre les mains du nain Luciferox. Ensuite, elle met en œuvre un plan pour faire sauter la butte Montmartre afin de voler la réserve d’or de la Banque de France. Une fois encore, le journaliste Philippe Guérande vient au secours de la police, et aide le Commissaire Durandal à arrêter les Vampires.

L’échec de Tih-Minh (1918), dans lequel les Vampires conspirent pour venger la mort d’Irma Vep, convainquit Feuillade que le public souhaitait le retour de cette dernière et il mit immédiatement une suite en chantier. Malheureusement, ayant perdu son travail de directeur artistique chez Gaumont en 1918, Feuillade ne put garantir une bonne exploitation du film. Les Vampires 2 fut très mal distribué et devint un échec commercial. Toutes les copies du film ont été perdues.
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Cette longue nouvelle de Micah Harris, bien connu des lecteurs des Compagnons de l’Ombre, a pour héroïne la redoutable Becky Sharp, héroïne de Vanity Fair de William Makepeace Thackercry, considéré à juste titre comme un classique de la littérature anglaise. Micah s’est emparée de Becky pour en faire une aventurière du surnaturel, une Lara Croft du XIXème siècle. Nos fidèles lecteurs se souviendront qu’elle a été la vedette du « Protopithèque géant » (Tome 4) et du « Scorpion et le Renard » (Tome 7), bien qu’il ne soit pas nécessaire d’avoir lu ces deux textes pour apprécier cette nouvelle aventure. Celle-ci fait suite à un autre grand classique de la littérature anglaise fantastique, Le Grand Dieu Pan d’Arthur Machen. Ce livre eut une influence certaine sur H.P. Lovecraft, et décrit l’union d’une jeune femme et d’une entité monstrueuse, supposée être le Dieu Pan. Le fruit de cette union est la terrifiante Helen Vaughan qui est au centre du récit qui suit…
Micah S. Harris : La Route de Camulodunum

(d’après une idée de Mark Schultz)

Bath, 1917

Après maintes réflexions, après avoir longuement pesé le pour et le contre, il me semble à présent hautement probable que je détruirai ce manuscrit un jour prochain.

Ou, du moins, m’en remettant à sa bonne discrétion,

Je le confierai, scellé, à mon ami D***.

Qu’il le brûle ou l’utilise comme bon lui semble.

Qu’il en soit seul juge.

Robert Matheson,
Docteur en médecine.

I. Un enlèvement sur Great Pulteney Street

L’homme enturbanné au teint olivâtre avec une barbe fleurie rappelant une vigne recroquevillée évoquait des images de pays lointains, à la fois arides et luxuriants. Il semblait tout droit sorti d’une toile inspirée des Rubaïyat d’Omar Khayyam, du Musée Victoria.

Comme les Rubaïyat, le Sâr Dubnotal aurait très bien pu provenir d’un royaume fait d’idées et peuplé de formes immuables. Son turban, son pantalon bouffant immaculé et sa ceinture brodée d’or, lui conféraient un je-ne-sais-quoi d’ancien, que ne venait contrecarrer qu’une élégante redingote et cravate édouardienne.

El Tebib – le surnom sous lequel le Sâr était connu en Orient – et Naïni, son serviteur hindou à la carrure massive, étaient assis dans une voiture noire tirée par des chevaux eux-mêmes noirs comme la nuit, conduite par un homme à la tenue discrète surplombée d’un haut-de-forme. Ombre surnaturelle surgie du néant, cette calèche glissait silencieusement dans Great Pulteney Street, l’une des rues les plus fréquentées de Bath.

La voiture vint se garer près d’une rangée de maisons identiques de type géorgien qui, reflétée de l’autre côté de la rue par d’autres maisons toutes semblables, donnait l’illusion d’une image répétée à l’infini dans un couloir de glaces. L’objet de la quête du Sâr Dubnotal s’était cru en sécurité dans l’uniformité de ces résidences anonymes, mais peu de choses sur Terre pouvaient se targuer de rester dissimulées aux yeux du Grand Psychagogue.

— Regarde, Naïni, dit le Sâr.

Son regard d’émeraude ne dévia pas de son objectif ; il ne fit qu’un très léger mouvement de l’index en direction de son serviteur. Celui-ci, engoncé dans un costume plus traditionnel que celui de son maître – redingote et pantalon anthracite, un chapeau noir sur la tête – acquiesça, une main déjà sur la poignée de la portière, prêt à recevoir les ordres du Sâr.

L’objectif en question était une jeune fille vêtue à la Gibson, menue mais parfaitement proportionnée, qui descendait la rue, non sans manifester quelques hésitations. De son chapeau à large bord débordait un flot de tresses d’un blond vénitien qui retombaient en cascade sur ses épaules. Sous sa veste noire, elle portait une blouse blanche au col fermé par une mince cravate noire. Sa jupe, qui tombait jusqu’à ses chevilles, était coupée à la mode moderne, droite et élégante.

Le Sâr Dubnotal, le regard toujours fixé sur la jeune femme, leva deux doigts. Cela signifiait qu’il fallait attendre. La femme correspondait, en effet, à la description de sa proie, mais elle semblait hésiter à rentrer chez elle. Naturellement, les similarités des maisons de la rue pouvaient désorienter quelqu’un qui n’était pas familier avec ce quartier…

Venant d’on ne sait où, une chanson se fit entendre. La femme leva la tête. Le Sâr Dubnotal reconnut les paroles, mais s’astreignit à ne pas détourner son attention de son objectif. Ce fut comme si son esprit avait tourné le dos à la chanson, jusqu’à ce que celle-ci ne fût plus qu’une ineffable brume à l’horizon. Il nota que la jeune femme marchait d’un pas hésitant, sans paraître savoir vers quelle maison se diriger. Les enjeux étant ce qu’ils étaient, le Sâr ne pouvait plus hésiter.

Il fit un bref geste de la main en direction de la femme ; Naïni passa alors à l’action. Ils s’attendaient à ne rencontrer aucune résistance, El Tebib ayant sagement programmé l’enlèvement afin de coïncider avec une vague de chaleur, sachant que les riches habitants du quartier chercheraient alors à s’abriter à l’intérieur. La vitesse d’exécution n’en restait pas moins capitale, et « furtivité » le maître-mot. En de telles occasions, le géant indien se révélait diligent, comme porté par la brise estivale s’engouffrant dans ce canyon de briques rouges qu’était Great Pulteney Street. À ce moment-là, la jeune femme s’arrêta devant le porche d’une maison et leva les yeux vers la fenêtre ouverte d’où provenait la mystérieuse chanson.

Comme elle s’apprêtait à monter les marches du perron, Naïna se faufila dans son dos et passa son bras musclé autour de sa taille, l’attirant vers lui tandis que de l’autre main, il lui appliquait un tampon imbibé de chloroforme sur le nez.

Le corps de la jeune femme devint immédiatement mou comme celui d’une poupée. Le cocher fit craquer le fouet et la calèche vint prendre l’hindou à toute vitesse. L’instant d’après, Naïni hissait la jeune femme dans la voiture avec l’aide du Sâr Dubnotal. Puis le cocher lança les chevaux et la calèche repartit à toute vitesse.

— Est-ce bien elle, Maître ? demanda l’Hindou.

— Eh bien, je n’ai jamais vu Helen Vaughan, répondit le Sâr Dubnotal, contemplant le beau visage laiteux de la jeune femme tout en fouillant ses poches.

Il en retira une liasse de papiers attachés avec un bout de ficelle passé dans une bague. El Tebib dénoua la ficelle pour mieux examiner le bijou. Il lui parut significatif que le châton de la bague représentait une tête de satyre. Il fut en mesure de déchiffrer l’inscription en latin gravée sur la face intérieure de l’anneau : DEVOMNODENT MA VORS CAMVLOS.

Le Sâr regarda la bague, logée dans le creux de sa main. Il s’en dégageait un fluide trouble. Puis il passa à l’étude des papiers, qu’il feuilleta rapidement, jusqu’à dénicher enfin un document lui permettant d’identifier la jeune femme. Un sentiment d’orgueil s’empara alors de lui, et il soupira. Ce papier, plus cette bague, ne laissait aucun doute sur l’identité de cette femme : il s’agissait bel et bien d’Helen Vaughan !

Pourtant, le Sâr continuait de se sentir préoccupé ; un doute, un soupçon le poursuivait. Son ouïe fine, capable d’extraire des informations très précises même du bruit ambiant, lui rappela les mots de la chanson entendue dans la rue :

Old King Cole was a merry old soul,

And a merry old soul was he,

He called for his pipe, and he called for his bowl

And he called for his fiddlers three.(2)

Le Sâr avait d’abord cru que la voix provenait d’une personne habitant avec Helen, qui, en chantant, l’avait guidée jusqu’à sa propre maison. Mais pourtant, elle avait hésité sur le perron et levé les yeux pour contempler cette fenêtre ouverte, au lieu d’entrer directement. S’étaient-ils trompés et n’avaient-ils enlevé une simple passante ?

La calèche pénétra bientôt dans la cour de la résidence temporaire du Grand Psychagogue, située près du Musée Victoria. Naïni prit la jeune femme dans ses bras et la transporta sans effort apparent dans l’escalier qui menait aux appartements de son maître.

Le cocher mit pied à terre, ôtant son chapeau noir, découvrant sa chevelure blonde. Quoiqu’encore jeune, son visage avait un peu de cette allure intemporelle qui caractérisait le Sâr Dubnotal.

— Maître, vous semblez troublé, dit-il. Pourquoi ?

— Rudolph, répondit le Psychagogue, je ne suis plus du tout certain que cette femme est Helen Vaughan. Dans notre hâte, nous avons peut-être enlevé une innocente. Ce qui signifierait qu’Helen Vaughan savait que nous étions à Bath à sa recherche et s’est enfuie depuis longtemps déjà. Nous avons peut-être perdu deux semaines à filer un imposteur… Rejoignons Naïni. Nous devons découvrir la vérité quoi qu’il en coûte.

Une fois à l’étage, leurs oreilles furent assaillies par un cri si perçant qu’il aurait suffi à alerter toute la police de Bath si elle avait pu l’entendre. Le Sâr courut le long du couloir. La dernière chose dont il avait besoin était qu’un bobby fasse irruption pour découvrir une jeune anglaise, pieds et poings liés à la merci de deux sauvages interlopes tels lui et son serviteur Hindou.

Il entendit alors Naïni lancer un cri. Poussant la porte, le Sâr et Rudolph découvrirent l’hindou, une main ensanglantée, à côté de la jeune femme qu’il était parvenu à attacher sur une chaise. Le même sang barbouillait la bouche de la femme, qui continuait de hurler.

— Rudolph, emmenez Naïni dans votre chambre et pansez-lui la main, ordonna le Sâr, traversant la pièce. Et demandez à nos nouveaux amis de venir me rejoindre tout de suite.

Le Sâr retira l’épingle en forme de crâne qui maintenait sa cravate et, ayant enlevé celle-ci, il s’en servit comme d’un bâillon, l’enfonçant dans la bouche de la jeune femme qui s’arrêta alors de mugir.

Elle se mit alors à le dévisager, écarquillant les yeux. L’apparence à la fois étrange et austère du Grand Psychagogue s’imposa à elle pour la première fois. Ce fut le début d’une nouvelle série de cris, mais qui, cette fois-ci, lui restèrent dans la gorge, et finirent par se transformer en un long gargarisme.

Lorsqu’elle fut épuisée, le Sâr Dubnotal prit la parole :

— Si vous en avez fini avec vos cris d’orfraie. Miss Vaughan, je souhaiterais m’entretenir avec vous d’une affaire vous concernant.

Le regard toujours méfiant, elle acquiesça. Le Sâr se mit alors à lui enlever son bâillon, mais avant d’avoir fini, elle l’avait déjà recraché. Haletante, secouant la tête, elle s’écria :

— Je ne suis pas cette garce d’Helen Vaughan !

— C’est pourtant ce que la vraie Helen Vaughan dirait en de telles circonstances. Mon propre maître, Ranijesti – que son nom soit béni ! – pour qui rien de ce monde n’est inconnu, et dont le jugement est sans reproche, m’affirme le contraire.

Les traits de la jeune femme exprimèrent à la fois de la rage et de la perplexité :

— Rooney-jestey ?

— Ranijesti, corrigea le Sâr, malheureux d’entendre le nom de son mentor ainsi écorché. Le Bodhisattva qui, en ce moment même, touche au Nirvana depuis sa cellule souterraine en Inde…

— Vous croyez que je suis Helen Vaughan parce qu’un homme enterré à l’autre bout du globe vous l’a raconté ? dit la jeune femme, d’un ton méprisant.

— Ranijesti nous a dit où trouver Helen Vaughan. Et ceci, dit le Sâr, lui montrant la liasse de papiers ficelée avec la bague, me dit que vous êtes bien celle que je recherche. Mais si au lieu de parler métaphysique, nous nous en tenions à des preuves bassement matérielles ? Si vous n’êtes pas Helen Vaughan, comme vous le prétendez, pourquoi et comment êtes-vous en possession de tels papiers ? Si c’est parce que vous croyez avoir tué Helen Vaughan pour lui voler son identité, détrompez-vous : celle-ci ne meurt pas si facilement. En revanche, si vous êtes sa complice et que vous lui avez servi de leurre pour lui permettre de prendre la poudre d’escampette, je ferai en sorte que vous expiez ce crime – après nous avoir dévoilé sa cachette.

— Sale métèque ! s’écria la jeune femme. Vous avez beau avoir l’air d’un savant, vous êtes aussi naïf qu’un lycéen ! C’est Helen Vaughan qui m’a tuée, moi – ou, du moins, elle a essayé – et c’est elle qui a pris mon identité, pas le contraire ! C’est elle qui a fait un tour de passe-passe avec mes papiers ! Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais nous sommes en guerre contre les Allemands. Je ne pouvais pas me permettre de sortir sans papiers en règle. Or, les siens étaient les seuls dont je disposais. Je suis à la recherche de cette garce depuis deux ans, et je compte bien me venger d’elle et récupérer ce qu’elle m’a volé. J’ignorais même que j’étais dans la bonne rue quand j’ai entendu cette maudite chanson…

— Si vous n’êtes pas Helen Vaughan, alors qui êtes-vous ? demanda le Sâr.

— Je suis Rebecca Sharp !

El Tebib examina la jeune femme, à présent calmée, mais manifestant un sentiment évident d’indignation et d’hostilité. Il lui était difficile de savoir avec certitude si celle-ci était ou non Helen Vaughan, ou la malheureuse Rebecca Sharp. Il n’avait plus le temps d’attendre que Rudolph revienne avec leurs amis. Si la jeune femme disait la vérité, cela voulait dire qu’Helen Vaughan était libre – peut-être encore pas très loin de Bath – et qu’elle risquait de leur filer entre les doigts. Il fallait agit coûte que coûte !

Il contourna celle qui prétendait être Rebecca Sharp et enserra la tête de la jeune femme de ses mains bronzées.

— Qu’est-ce que vous faites ? Arrêtez ! le houspilla-t-elle, s’échinant à détourner la tête pour se défaire de son emprise, mais en vain.

Le Sâr écarta les mèches blondes afin d’examiner son cuir chevelu de la jeune femme. Il laissa courir le bout de son doigt sur un long sillon qui traversait son crâne de bout en bout. Elle eut un mouvement de recul et brailla :

— Comment osez-vous ! Ne me touchez pas !

Le Sâr Dubnotal ignora ses cris ; il traversa la pièce et ouvrit un tiroir duquel il sortit une longue paire de ciseaux. La femme le regarda revenir vers elle avec effroi.

— Qu’allez-vous me faire ? demanda-t-elle, le souffle court.

— Seul un phrénologiste averti peut résoudre l’énigme que vous me posez, Miss Sharp – si vous êtes bien Rebecca Sharp. Votre crâne présente une anormalité que j’ai remarquée et que vous semblez déterminée à me cacher. Or Helen Vaughan est la fille d’un démon. Cette marque pourrait bien être un signe hérité de son père.

— Vous êtes fou ! s’égosilla-t-elle.

— Quand bien même, j’ai eu la chance d’étudier de près de nombreux spécimens de crânes humains afin de perfectionner mes compétences en phrénologie. Les os de votre crâne sont sur le point de parler, en votre faveur ou à votre encontre, mais pour cela, votre tête doit être tondue…

Cette nouvelle humiliation fit hurler la jeune femme, qui se débattit à nouveau de toutes ses forces pour essayer de rompre ses liens, allant jusqu’à soulever les pieds de la chaise plusieurs centimètres au-dessus du sol. Le Grand Psychagogue revint derrière elle pour entreprendre ce qu’il avait annoncé.

Soudain, la porte s’ouvrit. Le Sâr Dubnotal vit entrer Rudolph, Naïni et deux des hommes qu’il avait ralliés à sa cause. L’un deux lui intima d’arrêter et confirma que la jeune femme n’était pas Helen Vaughan.

— Voilà enfin quelqu’un sain d’esprit ! s’écria Becky. Est-ce que vous allez m’aider à sauver mon enfant ? Car c’est ce que j’étais sur le point de faire quand ce bouffon enturbanné est arrivé !

II. La chose tapie parmi les invités

Becky Sharp grignotait délicatement une cuisse de poulet, évaluant son nouvel environnement, impatiente d’oublier l’amère déception que lui avaient apportée les deux hommes qui l’avaient sauvé de la tonsure. En effet, Helen Vaughan s’était une fois de plus envolée avec son enfant ; pire, l’état dans lequel elle avait laissé la maison de Great Pulteney Street indiquait clairement qu’elle n’y reviendrait pas.

Becky haïssait le Sâr Dubnotal, qui l’avait enlevée et maltraitée, mais cette haine n’était rien comparée à celle qu’elle ressentait envers Helen Vaughan. Elle réalisa qu’elle avait désespérément besoin d’alliés dans la guerre, jusqu’alors personnelle, qu’elle avait menée contre cette diablesse. Cette réalisation lui inspira plus d’espoir qu’elle n’en avait eu ces deux dernières années.

Elle n’était plus dans la pièce où Naïni l’avait ligotée, mais dans un salon plus vaste et plus confortable, décoré de façon exotique. Les amples dimensions de la pièce n’étaient pas de trop pour contenir l’entourage du Sâr, plus un certain nombre de convives venus pour partager la table du célèbre Psychagogue.

Becky avait pris un bain et portait à présent une robe neuve, issue de la garde-robe de la medium du Sâr, Gianetti Annunciata. Pour tout dire, cette Italienne donnait la chair de poule à Becky ; son teint blafard lui rappelait le visage émacié des saints du Moyen Âge. Becky en répugnait à porter cette robe, aussi belle soit elle, qui avait collé à la peau de quelqu’un qui parlait aux morts. Elle ne pouvait s’empêcher de tressaillir chaque fois qu’elle sentait le tissu frôler son épiderme.

Naïni, remis de sa blessure, lui avait présenté ses excuses pour le rôle joué dans son enlèvement. Becky, pour sa part, ne s’excusa pas de l’avoir mordu.

Dans un coin de la pièce, un nain, perché sur un tabouret, jetait des morceaux de poulet à un gigantesque dogue couché devant lui. Il essuya ses doigts dégoulinants de graisse sur le pelage du molosse et lui ébouriffa le col avec affection en murmurant :

— Bon Eustache ! Bon chien !

Il tenait entre ses mains une petite boîte, dont le mystérieux contenu frappait parfois les parois, comme si quelque chose essayait de s’en échapper. Le nain jeta un regard sévère à Becky, la voyant étudier ce phénomène qui ne semblait intéresser personne d’autre qu’elle.

Au milieu de la pièce, il y avait une peinture recouverte d’un drap, posée sur un chevalet. Elle devait être révélée pour la première fois ce jour-là, avant d’être ensuite exposée au Musée Victoria.

Deux membres de l’Ordre de la Golden Dawn étaient en train de discuter avec le Grand Psychagogue d’un sujet qui était visiblement, pour eux, de la plus haute importance. Un homme blond, un certain Rudolph, se tenait à côté d’El Tebib. Becky avait déjà remarqué qu’il semblait mettre un point d’honneur à ne jamais quitter son maître.

— Lèche-bottes, murmura-t-elle entre deux bouchées de poulet, sans rien manquer de la conversation qui se déroulait entre le Sâr et les deux hommes. L’un s’exprimait avec un fort accent français ; l’autre ponctuait ses phrases d’expressions irlandaises.

— Mais enfin, que dites-vous de mon rêve ? demanda le Français. Il avait la taille fine, le visage chevalin et portait la barbe. Sa tenue consistait en un vieux chapeau et un smoking usagé. Néanmoins, Becky avait cru comprendre qu’il était l’héritier des Toulet, une richissime famille parisienne.

— Je consigne, pour ma part, tous mes rêves par écrit, dit l’Irlandais, brandissant une feuille de papier tirée de la poche intérieure de son manteau. C’était un bel homme, du genre intellectuel, mais ses cheveux décoiffés lui donnaient une allure un peu farfelue qui jurait avec son air d’universitaire.

Le Sâr Dubnotal se mit à lire la feuille que lui avait tendue l’irlandais avec un air légèrement condescendant. Toulet reprit :

— J’ai fait moi aussi le même rêve que Monsieur Yeats – bien que nous ne nous soyons rencontrés que tout récemment.

Le Sâr Dubnotal grommela quelque chose à voix haute, sans doute les dernières lignes du texte :

— La gire toujours plus large, hmm-hmm. La bête brute… l’heure qui revient… Ah, oui, je vois… Le motif a commencé avec le tournoiement des faucons… C’est très bien écrit…

— J’ai fait ce rêve il y a plus de dix ans, dit Yeats. J’ai pressenti une silhouette, mi-humaine, mi-bestiale. J’ai tout de suite pensé au Sphinx…

Mais le Grand Psychagogue ne l’écoutait plus. Brusquement, il lui rendit la feuille de papier.

— Désolé, Monsieur Yeats, mais l’image d’un sphinx se pavanant dans le désert devra attendre que je règle une affaire bien plus pressante. Si l’Ordre de la Golden Dawn a de nouveau besoin de moi, n’hésitez pas à me recontacter. Rudolph, voulez-vous raccompagner ces gentlemen, et assurez-vous qu’ils ont ma carte de visite.

Becky se hérissa à l’approche du Sâr Dubnotal, mais fut soulagée de constater qu’un contingent d’artistes du Musée Victoria, très différents de l’entourage habituel du Grand Psychagogue, lui avait emboîté le pas. Le père de Becky avait été peintre et, bien que son enfance en ait été financièrement appauvrie, c’était la seule période de sa vie où elle avait connu un sentiment de sécurité. Elle en avait gardé une disposition favorable envers tous ceux qui maniaient couleurs et pinceaux.

Le groupe se formant autour d’elle fut grossi par l’arrivée des deux hommes qui lui avaient permis d’échapper à une vilaine tonsure : Villiers et Clarke, deux enquêteurs travaillant d’arrache-pied à dresser des archives de l’Occulte, œuvre entreprise d’abord par Clarke seul dans un ouvrage intitulé Mémoires visant à prouver l’existence du Diable. Helen Vaughan n’était pas l’ultime chapitre de ce mémoire, comme ils l’avaient originellement pensé…

— Miss Sharp, dans l’éventualité où vous auriez repris vos esprits après ce malencontreux malentendu, nous souhaiterions vous poser quelques questions quant à la nature de vos relations avec Helen Vaughan, dit le Sâr. Tous ceux qui nous entourent ce soir ont vu leurs amis souffrir maintes catastrophes à cause d’elle. Nous sommes à présent unis dans le même but : purger la Terre de cette ignoble femme – et cette fois, à jamais.

— Dans ce cas, vous trouverez en moi une alliée de bonne volonté, Messieurs, affirma Becky. S’il vous plaît, asseyez-vous. J’aimerais connaître la nature de vos propres querelles avec Helen. Ensuite, je vous dirais comment ma vie a été quasiment détruite après que je me sois, bien malgré moi, associée avec cette sorcière.

— D’abord, des présentations s’imposent, dit le Sâr Dubnotal. Vous vous souvenez assurément de MM. Villiers et Clarke…

— Étant donné les circonstances de notre rencontre, dit Becky, en dardant un œil noir sur El Tebib, j’aurai bien du mal à les oublier.

Becky crut voir les traits du Grand Psychagogue s’empourprer légèrement, mais celui-ci ne daigna pas relever cette rebuffade à peine voilée et continua ses présentations :

— Ce gentleman se nomme Francis Aytown, et l’exposition de ses tableaux au Musée Victoria vient juste de se clôturer. Comment s’appelait-elle, encore, M. Aytown ?

— Fausses impressions d’un Comte hongrois, répondit celui-ci.

Becky lui adressa un léger sourire accompagné d’un signe de la tête.

— Et voici Monsieur Randolph, qui vient d’Amérique.

Becky vit un homme dont le visage était illuminé par une foi intense, mais d’un type plus spirituel que fanatique. Elle en fut intriguée. Décelant son intérêt, le Sâr Dubnotal poursuivit :

— Monsieur Randolph est un spécialiste des pouvoirs bénéfiques qui irradient à partir du Vide Empyréen, bien que lui et moi concevions ceux-ci de manière différente…

Radieux, Randolph sourit à Becky et lui dit :

— Je les perçois comme un courant électrique…

— …alors que moi, je les vois comme un fluide, termina le Sâr. Et c’est dans ce fluide que les larves parasitaires pullulent, car la corruption ne saurait se propager autrement que par l’intermédiaire de ce qui est bon, souillant les fluides de leur pourriture…

— Monsieur, dois-je vous rappeler que, pendant que vous caquetez à propos de sécrétions et d’asticots, je suis en train d’essayer de manger, l’interrompit Becky indignée. Ce que vous dites tout bonnement répugnant ! Vous êtes à deux doigts de me dégoûter du poulet grillé !

L’entourage du Sâr se sentit mal à l’aise, sauf Randolph, chez qui Becky crut détecter une note d’amusement.

El Tebib garda un court moment ses lèvres finement serrées. Puis la tension se relâcha et il reprit :

— Appelons cela un aparté malencontreux, je vous en prie. Et je vous demande pardon, Miss Sharp. Votre rebuffade me rappelle, en effet, qu’il convient de nous concentrer sur le sujet qui nous préoccupe tous. Si vous êtes remise de vos émotions, permettez-moi de poursuivre : Cet arrivant de la Nouvelle-Angleterre se nomme Richard Upton Pickman. Son exposition s’appelle Retour aux ténèbres fabuleuses.

Froidement, Becky posa les yeux sur Pickman, dont la tenue était parfaite, si ce n’est que l’une de ses mains était gantée.

— J’abhorre les ténèbres, dit-elle.

Le Sâr Dubnotal fronça les sourcils. La rancune de Becky à son encontre était compréhensible, mais que pouvait-elle avoir contre Pickman ?

— L’homme qui se tient près de Monsieur Pickman, continua-t-il, ignorant cette interruption, est Monsieur Pierre Rodin, arrière-petit-fils d’Henri, dont les tableaux de cimetières ont grandement influencé ceux de Monsieur Pickman. J’espère, Messieurs, que ce qui se trouve sous ce drap n’est pas de nature à effrayer la délicate Miss Sharp ?

Tout en s’adressant aux deux hommes, le Sâr avait pris soin de se tourner vers Becky pour qu’elle ne rate rien de l’ironie peinte sur son visage.

— J’en doute fort, répondit Rodin. Cette toile est un portrait. J’ai retrouvé une technique de trompe l’œil employée par mon arrière-grand-père, technique que tout le monde croyait perdue. Auriez-vous, par hasard, visité la célèbre Maison du Juge à Benchurch ? Personne ne la connaît ? Non ? Le juge en question fut peint par mon ancêtre à l’aide de cette même technique. Je suis honoré de vous en faire la démonstration ce soir.

— Nous attendons cela avec impatience, poursuivit le Sâr Dubnotal. Voici, également en provenance de la Nouvelle-Angleterre, mais arrivé par d’autres moyens. Monsieur Charles Delaware Tate.

Becky fut immédiatement attirée par le jeune Tate et sa silhouette toute en finesse et beauté.

— Exposez-vous aussi au Musée Victoria, Monsieur Tate ? demanda-t-elle.

— Hélas, non, Miss Sharp, répondit celui-ci. Je suis en pèlerinage, si l’on peut dire. J’avais promis, depuis longtemps, d’aller me recueillir sur la tombe, d’ailleurs vide, de mon mentor, Basil Hallward.

— Tous ces homes ont des raisons personnelles d’en vouloir à Helen Vaughan, continua le Sâr Dubnotal. L’un de leurs amis fut introduit par mégarde, alors qu’il n’était qu’enfant, au salon qu’elle présidait sous le pseudonyme de Mrs. Belmont vers 1880. Ce garçon s’appelait Aubrey Beardsley et, comme tous ceux qui subirent la néfaste influence de cette femme, sa vie, quoiqu’à peine commencée, fut tranchée nette comme par un couperet.

— Messieurs, il faut agir avec prudence, dit soudain Pickman. Et garder la tête sur les épaules. Ne laissons pas notre quête prendre des allures de chasse aux sorcières. Je tiens à vous rappeler que la tuberculose de Beardsley datait d’avant sa rencontre avec Helen Vaughan.

— Celle-ci l’aura aggravée, dit Aytown. Après tout, bon nombre de tuberculeux vivent au-delà de 26 ans. Essayez-vous de la défendre, Pickman ?

— Mon cher Pickman, intervint le Sâr, la main levée, MM. Villiers et Clarke vous ont révélé la montagne de cadavres qu’elle a laissés dans son sillage à Londres. Qu’elle ait fréquenté Beardsley à la même époque ne laisse pas de doute.

— Je l’ai toujours soupçonnée d’avoir pris part à la disparition de ce pauvre Basil, remarqua Aytown. Et aussi d’avoir une part de culpabilité quant au sort de Dorian. Ce portrait n’a pu être peint que sous une influence maléfique telle que la sienne.

— Lord Henry Wotton ne partage pas cette opinion, répliqua Pickman. Il connaissait intimement les deux hommes et pourtant, il persiste à fréquenter Helen Vaughan.

— Monsieur Pickman, intervint le Sâr, dois-je vous rappeler que la mort d’Aubrey Beardsley n’est pas le seul crime d’Helen Vaughan ? Ses méfaits sont documentés dans le livre de Monsieur Clarke. L’esprit maléfique qui l’habite n’est pas originaire de notre Terre. Feu mon associé le docteur Robert Matheson, un homme éminemment rationnel, a décrit dans un document secret, qu’il m’a laissé libre soit de brûler ou d’utiliser à ma convenance, la véritable forme impie d’Helen, qui ne fut révélée qu’au moment de sa « mort ». Bien que cela ne puisse être prouvé, je suis certain que l’attaque qui mit un terme à sa vie fut provoquée par sa découverte d’une méthode de réincarnation.

— À tout cela, vous pouvez ajouter ce qu’elle a fait au pauvre Jacques, ici présent, dit Aytown, désignant le nain sur son tabouret.

Le Sâr surprit le regard mutin de Becky.

— Non, Miss Sharp, remarqua-t-il. Épargnez-nous ce sarcasme ; Helen Vaughan n’a pas rapetissé Jacques… Quand il travaillait pour le cirque, celui-ci était tombé amoureux d’une naine, une ballerine appelée Minuette, qui faisait des pirouettes sur le dos d’un poney sur une selle faite spécialement pour elle. Helen Vaughan alla la voir, la qualifia d’adorable, et Minuette fut, pour la première fois, acceptée dans la société des « grandes personnes ». Helen lui achetait même des tenues faites spécialement pour elle et la faisait asseoir sur ses genoux durant ses soirées. Jacques mis en garde Minuette, mais celle-ci lui en voulut d’essayer de l’empêcher de s’affranchir du milieu du cirque. Évidemment, le jour où Helen se lassa de Minuette, celle-ci fut condamnée. L’héroïque Jacques, armé d’une épée, monté sur le prédécesseur d’Eustache, qui était aussi féroce que l’actuel ici présent, envahit le salon décadent d’Helen Vaughan, bien décidé à prendre sa revanche. Ce qui s’ensuivit fut trop horrible pour pouvoir être rapporté ici… Il vaut mieux ne pas en parler… Voilà, Miss Sharp, maintenant vous connaissez l’étendue de nos griefs envers Helen Vaughan. J’aimerais, s’il vous plaît, connaître les vôtres.

— Bien volontiers, Messieurs, mais avant de vous raconter ma propre histoire, il faut démasquer un traître infiltré parmi vous.

Un lourd silence se fit. Les yeux des convives dardaient des regards effrayés dans tous les sens, malgré la retenue qu’ils s’imposaient. Becky Sharp frappa la table d’une main, ferme tandis que de l’autre, elle brandit un doigt accusateur :

— Pickman ! C’est vous l’espion d’Helen Vaughan !

— Quoi ? Mais c’est absurde ! s’écria ce dernier, abasourdi.

Aytown fut le seul à sourire lors de cette révélation. Randolph s’efforçait de garder un esprit ouvert et Tate acquiesça du menton. Rodin, seul, se joignit à Pickman pour défendre l’innocence de ce dernier.

— Je m’insurge contre cette calomnie ! proféra-t-il. Vous n’avez jamais rencontré Monsieur Pickman auparavant. Vous ne savez rien de lui !

— Je n’ai pas besoin de l’avoir rencontré pour savoir ce que j’affirme, répliqua Becky, l’œil planté dans celui de Pickman. Lui-même sait très bien que je dis la vérité. Si vous voulez combattre Helen Vaughan, je suggère que vous vous débarrassiez de Pickman tout de suite.

Le visage de Pickman se tordit d’indignation et il se leva, promptement imité par Rodin.

— Je ne me sens plus en sécurité ici, avec cette femme ! lança-t-il. Que personne ne m’empêche de sortir, ou…

Le Sâr Dubnotal se leva, posa sa main sur l’épaule de Pickman et le força à se rasseoir. Le Grand Psychagogue relâcha ensuite son emprise. Pickman écarta sa main d’un brusque coup épaule.

— Ne me touchez plus jamais ! s’exclama-t-il d’un ton plein de rage.

— Sâr Dubnotal, je vous donne ma parole que je dis la vérité, reprit Becky. Si vous laissez partir cet homme, nous le regretterons tous. Et quand vous aurez entendu ce que je vais vous dire, vous éprouverez le désir de laver cette main que vous venez de poser sur lui !

— Sale garce ! rétorqua Pickman.

Il plongea par-dessus la table pour essayer de saisir Becky à la gorge, mais Aytown et Tate l’en empêchèrent. La jeune femme ne sourcilla pas, mais sourit en disant :

— Ah, maintenant, vous ferez bientôt tous la queue au lavabo pour vous laver les mains !

Ils traînèrent Pickman de l’autre côté de la table en tirant sur la nappe au passage ; les assiettes, verres et couverts tombèrent au sol avec fracas.

— Vous avez perdu la main, Sâr, dit Becky, ironique. Je croyais que le B-A BA d’un magicien était de pouvoir tirer une nappe sans sacrifier la porcelaine.

Naïni avait entre temps rapidement traversé la pièce et, profitant de sa supériorité physique, il força Pickman à s’asseoir dans un fauteuil, le maintenant prisonnier par les épaules.

— Miss Sharp, dit alors le Sâr Dubnotal d’un ton sévère, arrêtez de vous moquer de nous et dévoilez le fondement de votre accusation. Pour autant que nous puissions en juger, c’est peut-être vous qui êtes la complice d’Helen Vaughan… Ne me faites pas regretter d’avoir pris votre défense, car si vous vous êtes joué de moi…

Rodin, qui n’avait pas réagi, aida Pickman à remettre sa tenue débraillée en ordre. L’accrochage avait accaparé l’attention de tous les invités. Eustache aboyait dans un coin, le poil hérissé. Jacques lui adressa quelques paroles de remontrances, l’attrapant par le gras du cou.

Le Sâr se retourna et ordonna d’une voix impérieuse que nul n’osa contredire :

— Que personne ne bouge ! Finissez tranquillement votre repas.

Le Grand Psychagogue se tourna ensuite vers Rudolph, qui était revenu, après avoir raccompagné Yeats et Toulet, et se tenait debout dans l’entrée, dans l’attente des ordres de son maître.

— Rudolph, verrouillez la porte de ce salon et demeurez à l’extérieur jusqu’à ce que vous m’entendiez vous ordonner d’entrer. Naïni, monte la garde à l’intérieur…

Puis il se tourna vers la jeune femme et dit :

— Miss Sharp, vous venez de ruiner ma soirée et je vous conseille de présenter des preuves solides afin d’étayer votre accusation, sinon les choses vireront vite en votre défaveur.

— Je sais ce dont vous êtes capable, Sâr, répondit Becky.

— Alors, nous vous écoutons. Miss Sharp. Quelles sont vos preuves ?

Becky s’adossa à son fauteuil, croisa ses mains, et prit un air innocent en regardant ses convives droit dans les yeux :

— Je ne les ai pas sur moi… commença-t-elle.

— Dans ce cas, pourquoi arborez-vous cet air suffisant ? tonna le Sâr.

— …Mais c’est lui qui les a !

Ce fut au tour de Becky de se lever brusquement et de se pencher sur la table afin de saisir la main gantée de Pickman. Ce nouvel affront arracha un cri d’indignation à celui-ci, qui se servit de sa main libre pour essayer de se libérer de l’emprise de la jeune femme.

Tirant de toutes ses forces, celle-ci essaya d’arracher le gant de Pickman, mais en vain. Le Sâr finit par lui venir en aide en agrippant fermement la main libre de l’homme qui martelait celles de Becky. En quelques minutes, la jeune femme réussit à retirer le gant et retomba dans son fauteuil, le brandissant au dessus de sa tête, en criant :

— Vive la France ! Vive l’Empereur !

Pickman tenta immédiatement de couvrir sa main dégantée de sa main libre, mais ne put dissimuler l’horrible et fugitive vision d’une patte écaillée comme une queue de rat ! Le Sâr s’efforça de retirer la main dissimulatrice, mais Rodin bondit à la défense de son ami. Le Grand Psychagogue se redressa et, d’un coup d’épaule, il envoya le Français tituber contre un mur.

Tout en s’efforçant d’exposer la main de Pickman à la vue de tous, le Sâr adressa à Rodin les paroles suivantes :

— Je vous conseille de vous tenir tranquille, Monsieur Rodin. Vos actions démontrent clairement que vous avez pris le parti de Pickman. N’aggravez pas votre cas.

— Mais vous le condamnez pour une difformité dont il n’est pas responsable ! répondit Rodin.

— Ce n’est pas vrai, dit Tate, scrutant la « patte » de Pickman de son regard bleu incisif. J’avais été surpris d’apprendre que Pickman allait exposer au Musée Victoria, sachant qu’il était porté disparu aux États-Unis depuis plus d’un an. J’ignore les sujets qui l’inspirent depuis sa disparition, mais, autrefois, ses peintures grouillaient de créatures semblables à des rats de dimensions humaines. Et une photographie prise dans son studio la nuit de sa disparition prouve qu’il travaillait à partir de modèles vivants !

— C’est impossible ! s’exclamèrent en cœur Randolph et Aytown.

— C’est pourtant vrai, dit Tate. C’était une photographie sans truquage. Puis, il leva les yeux vers le Sâr Dubnotal et ajouta : L’un des motifs récurrents de ses toiles était celui du changeling. Des enfants de goules qui prennent la place d’enfants humains, tandis que les goules emportent ces derniers pour les élever parmi eux.

— Les changelings, vous devez connaître ça, n’est-ce pas, Pickman ? triompha Becky. Serait-ce la raison de votre entente avec Helen Vaughan, elle-même fille illégitime de descendance infernale, qui a volé mon enfant ?

Pickman s’enferma dans un silence cauteleux, mais exempt de tout remords, refusant de se défendre des accusations portées contre lui.

— Vous allez dire à Miss Sharp où trouver Helen Vaughan et son enfant, prononça le Sâr Dubnotal d’un ton qui ne laissait aucun doute sur son implacable détermination.

Soudain, un cri de femme traversa la pièce. C’était Gianetti Annunciata qui l’avait poussé. Elle se tenait tout près de la peinture dissimulée sous le drap, et tendait le doigt vers celle-ci.

— On dirait que le médium du Sâr n’apprécie pas votre œuvre, Monsieur Rodin, dit Becky, ironique.

— Le drap dégouline de sang ! s’écria Annunciata.

— Oui, mais… est-ce de l’art ? dit Becky moqueuse, en regardant toujours Rodin.

— Vous ne vous lasserez donc jamais de vos moqueries faciles ? se plaignit le Grand Psychagogue, se frayant un chemin jusqu’au tableau. Dois-je vous rappeler la gravité de la situation, et le sort peut-être funeste de votre propre enfant ?

— Pas du tout, mais cette tragédie est mon pain quotidien depuis deux ans ! Si je vous semble écervelée, voire hystérique, c’est que, pour la première fois depuis que ma fille m’a été volée, j’ai enfin un espoir de la retrouver !

Le Sâr Dubnotal s’approcha du tableau voilé et palpa avec prudence le tissu imbibé de sang. Humant le bout de ses doigts tachés par le fluide rouge, il confirma qu’il ne s’agissait pas d’une huile suintant du tableau, mais bel et bien de sang.

Il ôta alors le drap qui recouvrait l’œuvre d’un geste magistral, comme un matador jouant de sa cape. Le salon eut le souffle coupé.

Perchée sur le chevalet comme un vautour rongeant sa charogne, l’œil rivé sur sa proie, était la Mort, vêtue de sa panoplie médiévale : une longue robe noire à capuche dévoilant un crâne blanchâtre ; ses mains squelettiques étaient crispées autour d’une faux aiguisée. Du sang coulait de la pointe de celle-ci.

Révolté, le Sâr Dubnotal pivota sur lui-même pour confronter Pickman et Rodin. Ce dernier devint très pâle, sa peau se couvrant d’un filet de sueur glauque.

— Pickman, dit Rodin, le tableau nous a trahis !

Il s’élança alors vers la porte, mais fut arrêté par Naïni qui se mit à l’assommer, sans ménagements.

— Arrête, Naïni ! ordonna le Sâr, qui poursuivit, s’adressant à Rodin : Voici donc la technique si révolutionnaire dans l’art du trompe-l’œil que vous nous promettiez, Monsieur Rodin ? Ou bien est-ce une simple prophétie ? Vous avez essayé de fuir quand j’ai découvert ce tableau. Pourquoi ? Ce que nous venons de voir n’est qu’un début, n’est-ce pas ? Vous aviez concocté un destin funeste pour nous tous, avec la complicité de Pickman, et, à présent, vous refusez de partager notre sort ?

Rodin s’épongea le front de ses paumes moites, enfonçant piteusement ses ongles dans sa peau.

— Oui ! C’est vrai ! Mais, je vous en supplie, il n’est pas trop tard… Nous avons encore tous le temps de fuir !

— Vous mentez ! L’un d’entre nous, au moins, doit mourir. Peu importe que nous restions ici, ou que nous nous rendions ailleurs. Une fois invoquée, la Sinistre Faucheuse est inexorable…

Le Sâr regarda l’assistance et dit :

— Vous avez tous entendu sa confession. L’un d’entre vous désire-t-il contester l’administration du même sort à cet individu qu’il nous aurait infligé ?

Sans un mot, tous approuvèrent, le regard exorbité par l’horreur que leur inspirait la faux sanguinolente.

— Très bien, dit le Sâr. Rudolph, cria-t-il ensuite pour que sa voix traverse la porte, entrez ! Naïni, emmenez Monsieur Rodin et enfermez-le dans le grand placard… Oui, la petite pièce qui jouxte les toilettes. Rudolph, prenez la toile et suivez Naïni. Mettez l’artiste et sa toile ensemble dans le placard et laissez-les seuls après avoir bien verrouillé la porte à double tour. Naïni, je suppose que je n’ai pas besoin de préciser que cette porte devra rester soigneusement fermée jusqu’à… euh… la conclusion naturelle du phénomène.

Rodin se répandit en lamentations, se roulant sur le sol, mais Naïni le cueillit dans ses bras. Rudolph s’avança et, après avoir saisi le tableau précautionneusement par les bords de son cadre, il suivit l’hindou, en prenant soin de ne jamais toucher la peinture elle-même.

— Quand vous aurez fini, Rudolph, revenez et verrouillez encore une fois notre porte de l’extérieur jusqu’à ce que je vous appelle.

Le Sâr Dubnotal s’approcha alors de Pickman, au regard noir toujours défiant. Le Grand Psychagogue lui opposa son propre fluide, asservissant l’esprit de son adversaire.

— Monsieur Pickman, je vous commande de nous révéler où se trouve Helen Vaughan. Je sens que vous essayez de me résister en érigeant des barrières enfouies si profondément de votre cerveau que vous en aviez oublié l’existence…

Becky remarqua que les cheveux de Pickman étaient en train de se hérisser, comme parcourus par un courant électrique. Puis, les couverts sur la table se mirent à vibrer. Becky vit que la main « humaine » de Pickman commençait à se transformer en une patte monstrueuse, elle aussi couverte d’écailles.

Pickman poussa un hurlement, puis bondit en avant, renversant le Sâr et faisant reculer Becky et le reste de l’assistance. Son corps se mit à se transformer, faisant éclater les coutures de sa veste et de son pantalon. Sa poitrine s’élargit, propulsant ses boutons de chemise comme des balles, exposant son torse de chair scabreuse.

Son visage s’allongea, excrétant un museau pointu ; sa mâchoire se disloqua, laissant place à des crocs qui, sortis de sa gencive inférieure, se mirent à recouvrir sa lèvre supérieure. Son corps tout entier devint hirsute, de longues mèches d’un gris sale poussant comme des ronces de son cuir chevelu.

Le chien Eustache se libéra alors de l’emprise de Jacques, laissant une petite touffe de ses poils entre les doigts crispés de son maître. Le molosse se jeta sur la goule, écrasant Pickman de tout son poids. Néanmoins, celui-ci ne chancela pas, et, de ses puissantes mains griffues, saisit les crocs du chien qui s’efforçait de lui déchirer la gorge.

La goule mordit alors le flanc du molosse, lui faisant pousser un glapissement de douleur suraigu. Eustache lâcha sa prise ; Pickman le souleva au-dessus de sa tête et le projeta sur l’assistance recroquevillée de l’autre côté de la pièce. Les convives s’éparpillèrent en voyant le molosse arriver vers eux, mais Eustache atterrit sur le côté, dérapant sur le plancher ciré. Tandis qu’il glissait, il donnait des coups de griffes, comme un musicien effectuant un staccato, afin d’essayer de se redresser sur ses pattes.

Pendant ce temps, Jacques s’était précipité vers la goule, poignard à la main. Les autres tambourinaient contre la porte, demandant à sortir à grand cri, mais Rudolph, montant la garde de l’autre côté, obéit aux consignes de son maître et demeura sourd à leurs imprécations.

— Arrêtez, Jacques ! ordonna le Sâr Dubnotal.

Le nain, quoique fou de rage, obéit, et fit demi-tour pour porter secours à son chien.

Seules Becky et Annuciata n’avaient pas bondi vers la porte. La medium s’était évanouie près de l’endroit où le tableau de Rodin avait été exposé. Quant à Becky, elle s’était réfugiée dans un coin de la pièce, armée d’un couteau à découper la viande.

— Pickman ! tonna le Sâr Dubnotal, désignant la goule qui laissait échapper des crissements et sifflements divers de sa gueule difforme. Ta vraie nature vient d’être révélée ! Tu ne peux plus demeurer sur ce plan ! Va-t-en ! Retourne d’où tu viens ! Je te bannis sur les plateaux de Leng, dans la région de Kadath l’inconnue, pour que tu expies tes crimes, si tant est qu’une parcelle d’humanité subsiste encore en toi !

La goule émit un sifflement rauque de douleur, qui provoqua chez ses auditeurs la même réaction que le crissement des ongles sur une ardoise. La luminosité de la pièce se raréfia soudain. Pickman invoquait la Grande Ombre à son secours, et elle venait vers lui. Les convives se mirent à pousser des cris de peur, terrifiés à l’idée de se retrouver enfermés en compagnie de cette chose dans le noir absolu. Mais le Sâr fit un geste et, en un clin d’œil, l’Ombre reflua et la lumière redoubla de puissance, éclairant le moindre recoin de la pièce.

Pickman avait disparu.

Des soupirs de soulagement s’élevèrent de partout, qui se changèrent vite en exclamations de surprise quand les convives virent Becky se précipiter comme une flèche, couteau en avant, vers le Sâr Dubnotal.

— Malheureux ! hurlait la jeune femme. Qu’avez-vous fait ?

Leurs corps s’entrechoquèrent. Le Sâr referma ses doigts sur le poignet fin et délicat de la jeune femme et la désarma sans peine. Le couteau émit un son métallique en s’abattant sur le sol. El Tebib ne relâcha pas sa prise pendant que Becky se tordait violemment pour se défaire de lui en criant :

— Vous avez banni je ne sais où la seule personne qui aurait pu me dire où est mon enfant ! Vous êtes un monstre ! À cause de vous, Helen Vaughan continuera à corrompre ma fille et à la transformer en la même abomination qu’elle ! Vous me paierez ça. Sâr Dubnotal ! Vous me…

— Miss Sharp !

La voix du Sâr Dubnotal claqua comme un fouet. Ses mots tirent l’effet d’une gifle. Becky s’arrêta en pleine diatribe. Son corps se relâcha complètement et elle eut soudain les larmes aux yeux. Elle serait tombée au sol si le Grand Psychagogue ne l’avait retenue et prise dans ses bras.

— Je ne voulais pas voir, murmura-t-elle, comme prise d’une fièvre subite. Je n’ai pas eu le choix…

— Miss Sharp, articula le Sâr avec douceur, je comprends que vous n’ayez pas, par ma faute, beaucoup de motifs de me faire confiance. Je connais le poids de votre fardeau, et je sais que vous souffrez d’une blessure maternelle que je ne peux même pas imaginer. Mais, croyez-moi, je suis votre ami – et votre allié. Je ne souhaite rien de plus que détruire Helen Vaughan, et vous réunir, vous et votre fille. Pourtant, même moi, le plus grand de tous les Psychagogues, je ne puis tout prévoir. Dans mon désir d’arracher la vérité à Pickman, j’ai triomphé de ce que je croyais être ses défenses mentales, mais qui étaient en réalité des barrières psychiques qu’il avait érigées pour restreindre la bête tapie en lui. Je ne pouvais pas libérer cette goule et mettre ainsi en danger la vie de tous les habitants de cette ville. Il fallait mettre Pickman hors d’état de nuire. Je m’excuse pour le chagrin supplémentaire que je viens de vous causer.

Becky leva ses yeux, encore plein de larmes, et contempla le grand homme qui la tenait entre ses bras. Pour la première fois, ses traits s’adoucirent.

— Allons, séchez vos larmes, dit doucement El Tebib, la déposant tendrement à côté d’Annunciata, elle-même remise de ses émotions.

Becky se laissa glisser sur le canapé près de la medium. Le Sâr ajouta :

— Quand vous aurez repris vos forces, nous sommes tous impatients d’apprendre la nature exacte de vos relations avec Helen Vaughan.

III Le récit de Rebecca Sharp

— Je suppose que, même à l’article de la mort, je maudirai toujours la nuit où je posai, pour la première fois, les yeux sur Helen Vaughan, déclara Becky Sharp, entamant son récit. Si seulement je n’étais pas entrée dans cette taverne pour trinquer avec ces soldats avant de m’embarquer pour la France, tout aurait pu être si différent… Mais prédire l’avenir est un luxe qui n’est pas à la portée de tout le monde.

« Je ne suis pas fière d’avouer que j’étais là pour vendre mon corps à des hommes qui savaient que ce serait peut-être leur dernière nuit de plaisir dans leur patrie. Vous devez comprendre, Messieurs, combien les circonstances étaient dures. J’étais enceinte de ma fille et je me refusais à contacter son père – ne me demandez pas pourquoi, je vous en prie. Il me suffit de dire que les circonstances de notre séparation rendaient impossible toute future réconciliation. Néanmoins, je ne pouvais laisser mon enfant mourir ou naître affaibli par le manque de nourriture. J’entrais donc dans cette auberge avec pour seul but de trouver de quoi à me nourrir, et c’est à ce moment-là que mon regard fut attiré par Helen Vaughan…

« Personne d’autre que moi dans cette taverne ne lui prêtait attention, car si cela avait été le cas, je crois que n’importe qui de sensé aurait pris la fuite, préférant l’horreur des tranchées à son abominable présence.

« Accroché à son épaule était un petit satyre sardonique, révoltant à contempler : son torse était cireux, ses cornes entourées de veines turgescentes, ses jambes couvertes d’une fourrure sale et ses deux yeux, pleins de vice, contemplaient avec mépris la masse des humains qui l’entouraient.

« C’était le même type de créature que j’ai vu accroché à Pickman tout à l’heure. C’est pour cela que j’ai su qu’il était un allié d’Helen, et j’ai pensé que son gant cachait quelque chose qui, contrairement au satyre, serait bel et bien visible au commun des mortels.

« Je lis sur vos visages cette question inévitable : comment puis-je percevoir quelque chose qui déambule autour de nous, et que vous ne pouvez pas vous-mêmes voir ? Je ne connais pas la réponse, Messieurs, mais je soupçonne que c’est un effet secondaire de ma grossesse. Bien que j’ai déjà vu de telles choses avant cette nuit-là, je n’avais jamais eu de visions de cet ordre avant de tomber enceinte.

« Je suis également certaine que cela n’a rien à voir avec le père de mon enfant. Mon corps avait déjà commencé à se transformer surnaturellement avant que je ne le rencontre ; une fois de plus, ne me demandez pas comment je sais cela.

Elle eut un petit sourire ironique.

— Croyez-moi, si vous connaissiez mon véritable âge, vous seriez surpris de mon apparence juvénile. Il est, en y réfléchissant, logique qu’un corps humain dans un état dont on dit qu’il est situé juste en dessous des anges soit la proie d’effets secondaires bizarres et inattendus. Certaines femmes enceintes ont les pieds plats ; moi, je vois des monstres.

« Je n’ai certes pas demandé à porter ce fardeau, mais c’est ce qui a fait que mon regard s’est attardé un peu plus longtemps que je ne l’aurais voulu sur Helen Vaughan. J’ai ainsi gravé dans ma mémoire ce visage qui, en d’autres circonstances, serait demeuré flou, surtout compte tenu du chiche éclairage de cette taverne.

« Je me trouvai donc un mec pour la soirée et nous nous rendîmes dans une ruelle située derrière la taverne pour consommer notre relation. Malheureusement, ce soldat n’était pas assez saoul pour ne pas remarquer mon ventre gonflé. Choqué, l’air dégoûté, il me passa à tabac jusqu’à ce que je perdisse conscience.

« Lorsque je revins à moi, Helen Vaughan était penchée sur moi, m’auscultant afin de savoir si je n’étais pas gravement blessée. Enfin, c’est ce qu’elle prétendit ; je ne suis pas sûre qu’elle n’essayait pas de me voler. Je suis certaine que, vu mon état de faiblesse, elle n’aurait pas hésité à m’étrangler pour continuer à me dépouiller en paix, sauf qu’en ouvrant les yeux, mon regard se porta sur son anneau et je dis :

« — Ce satyre sur votre anneau, c’est le même qui était juché sur votre épaule ?

« Ses mains se figèrent.

« — Vous l’avez vu ? me demanda-t-elle.

« — Dans la taverne.

« Un grand étonnement se peignit son visage et son expression résolue se transforma en le plus doux des sourires.

« — Ma petite sœur, dit-elle.

« Elle m’aida à me relever, me conduisit jusqu’à son propre meublé décrépi, et s’occupa de moi jusqu’à ce que j’aille mieux. Pendant tout ce temps, elle me demanda fréquemment qui était le père de mon enfant, mais je ne voulais pas qu’elle s’en prenne à lui ou le fasse chanter, et ignorai ses questions. Au bout d’un certain temps, elle laissa tomber le sujet.

« Je ne suis pas stupide, Messieurs. Je savais bien que c’était une femme louche, mais je n’avais personne d’autre vers qui me tourner. Je frémis à l’idée que mes derniers revers de fortune aient pu me faire ressembler à Helen Vaughan ; je n’ai jamais été une sainte, certes, mais je croyais que l’amour que je portais à un homme et à notre enfant, m’avait rachetée. Mais, aliénée de celui-ci, je ne pouvais que me rapprocher d’Helen, qui me prodiguait sans arrêt ses perfides conseils. Mon amertume et ma rage, renforcées par un sentiment de désespoir et d’impuissance, guidées par son âme noire et maléfique, fit qu’après avoir repris suffisamment de forces, nous nous mîmes à travailler en équipe. Helen séduisait les soldats en partance pour le front et les conduisait en un lieu isolé où nous les délestions de leur argent. J’ai ainsi assommé un bon nombre de victimes – violemment, si nécessaire – projetant sur chacun d’eux le visage du soldat qui m’avait battue.

« Je ne suis pas fière de mon comportement. Messieurs, mais à moins que vous n’ayez vous-mêmes connu une telle dégringolade dans un abysse si sombre qu’aucun rayon de lumière ne peut y pénétrer, je vous serais reconnaissante de ne pas me juger.

« Avec l’argent que nous avions ainsi volé, Helen suggéra que, puisque l’heure de mon accouchement approchait, nous nous rendîmes dans son village natal de Caermaen. Bien qu’elle l’ait quitté suite à un scandale – l’origine de la vilaine cicatrice autour de son cou dont elle ne voulait jamais parler – elle m’assura que de nombreuses années s’étaient écoulées et que son apparence avait changé.

« Helen m’invitait souvent à me promener le long de son lieu de prédilection quand elle était enfant : la Voie Romaine. Ce fut lors de l’une de ces promenades que je ressentis les premières douleurs de l’enfantement. Helen, seule, m’aida à accoucher. Mes souffrances furent telles que je crus être projetée hors de ce monde, dans un univers cauchemardesque. Pendant que je poussais de toutes mes forces pour faire sortir l’enfant de mon ventre, je vis, juché sur celui-ci, un petit démon cornu qui me regardait fixement dans les yeux. Je sentis son poids sur ma poitrine, bloquant ma respiration. Et pendant qu’Helen accouchait mon enfant, je vis, derrière elle, tout autour de nous, une foule de créatures cornues, hideuses et répugnantes. Je distinguai le moindre détail de leurs monstrueuses anatomies, du pus qui cernait leurs yeux jaunes au rose nauséabond des seins qui pendaient sur leurs poitrines. Et mon enfant était l’objet de toute leur attention !

« Tel le chant du coq qui chasse les fantômes de la nuit, le premier cri de mon enfant renvoya ces monstres dans leur sphère innommable. Les ténèbres qui m’entouraient se dissipèrent. Je ressentis à nouveau un sentiment de normalité en entendant les trilles des oiseaux et la musique du vent dans les arbres. En entendant mon enfant pleurer, je croassai d’une voix rauque :

« — Helen… Je… veux voir… mon bébé…

« Mais, aussi impuissante qu’une tortue retournée sur le dos, je ne vis qu’un ciel vide et morne. Tout d’un coup, les braillements de mon enfant s’arrêtèrent. Mon cœur se mit à battre violemment. J’essayai de me redresser, mais j’étais encore trop faible. Je hurlai :

« — HELEN ! RENDS-MOI MON BÉBÉ !

« Je la vis alors pénétrer dans mon champ de vision, mais sans mon enfant. Pendant qu’elle échangeait nos papiers d’identité, et glissait son anneau à mon doigt, elle dit d’un ton moqueur :

« — Calme-toi, Becky chérie, c’est une fille.

« Puis, la dernière chose que je vis fut un gros morceau de maçonnerie romaine dont elle se servit pour me fracasser le crâne !

« Vous comprenez maintenant, Sar Dubnotal, l’origine de cette cicatrice que vous avez vue sur mon crâne. Je devais avoir l’air suffisamment mutilé, car vous pouvez être certain qu’Helen n’aurait pas laissé sa tache inachevée. Néanmoins, je possède une résistance inhumaine dont elle ne pouvait pas suspecter l’existence. Je demeurai consciente suffisamment longtemps pour entendre cette sorcière chanter une comptine à mon enfant, Old King Cole was a merry old soul, tout en redescendant la Voie Romaine. Puis la brume rouge qui recouvrait mes yeux s’assombrit et je sombrai dans l’inconscience.

« Je ne sais pas combien de temps s’écoula avant que quelqu’un ne me trouve sur cette route déserte. Heureusement, cette personne ne consulta pas mes papiers, ni ne reconnut l’anneau, avant de me transporter chez le médecin du village. Car Helen Vaughan n’était pas en odeur de sainteté auprès des braves gens de Caermaen. On m’a raconté que, pendant que j’étais encore inconsciente, les parents haineux d’un enfant dont Helen avait ruiné la vie essayèrent de m’étouffer avec un oreiller !

« Le docteur, qui ne portait pas non plus Helen dans son cœur, insista néanmoins pour que toute action punitive soit reportée jusqu’à ce que mes traits tuméfiés fussent guéris afin de permettre une identification conclusive. Il avait compris que, si Helen avait tenté de m’assassiner, elle avait pu échanger nos papiers, comptant sur les gens du coin pour m’enterrer dans une tombe anonyme – ou me brûler vive ! – en rétribution de ses propres crimes. Ils auraient ainsi effacé toute traces de son forfait au cas où une enquête soit menée sur ma disparition. Je pense aujourd’hui qu’elle avait une autre raison d’usurper mon identité : elle avait que peur que Messieurs Villiers et Clarke puisse apprendre, comme ce fut le cas, qu’elle était revenue d’entre les morts. Je suis certaine que c’est pour cette raison qu’elle vivait dans l’anonymat pouilleux dans lequel je l’avais trouvée. Grâce à mon identité, elle pouvait désormais se déplacer librement en Angleterre et rassembler à nouveau ses fidèles.

« Lorsqu’il devint évident que j’étais, moi aussi, une victime d’Helen Vaughan, les habitants du village prirent pitié de moi et, bien qu’ils s’attendaient tous à me voir trépasser, ils s’efforcèrent de me remettre sur pied. Malgré mon pouvoir de régénération, il me fallut une bonne une année avant de pouvoir quitter Caermaen et me mettre à la recherche de mon enfant. Puis une autre année s’écoula avant que je n’entende à nouveau cette maudite comptine provenant de cette fenêtre dans Great Pulteney Street.

« Une seule fois, six mois environ après avoir quitté Caermaen, je faillis retrouver la trace d’Helen. J’avais appris par inadvertance qu’un mois auparavant, une femme au comportement étrange qui tenait un bambin par la main était arrivée dans un village. Tous deux étaient vêtus de haillons. Les autorités eurent le cran d’enlever l’enfant à cette mère indigne et le placèrent dans un orphelinat situé non loin de là.

« Naturellement, je me suis précipitée vers cet orphelinat, mais, arrivant à la tombée de la nuit, je vis la lueur d’une explosion à l’horizon. C’était l’orphelinat qui brûlait ! Aucun enfant ne survécut. Ils gisaient tous sur le sol, carbonisés… (Becky frémit) …leur peau avait éclaté par endroits…

— Seigneur Dieu ! dit Clarke.

— Je n’oublierai jamais ce spectacle, reprit Becky. La douleur avait déformé leurs petits visages, les transformant en masques grimaçants. Leurs voix ne pouvant exprimer l’intensité de leurs souffrances, leur chair hurlait à sa place… Tous ces visages sont encore gravés dans ma mémoire, Messieurs, car je ne savais pas – je ne pouvais pas savoir – si ma propre fille ne figurait pas parmi ces victimes. Je courrai de l’une à l’autre, étudiant avec attention chaque visage, espérant ne pas y trouver de ressemblance fatidique, malgré les ravages qui rendaient cet examen impossible.

« À l’aube, j’appris enfin qu’Annie – c’était le prénom que j’avais choisi pour ma fille – avait été enlevée de l’orphelinat par Helen, et que cette sorcière avait mis le feu pour dissimuler le rapt de ma fille et me donner l’impression que celle-ci avait péri dans l’incendie. J’obtins ce renseignement d’un policier qui avait interrogé l’homme à tout faire de l’orphelinat. Helen l’avait séduit, mais il jurait n’avoir eu aucun soupçon, jusqu’à ce qu’elle lui plante un couteau dans le dos avant de mettre le feu. Il avait survécu à la fois à la lame et à l’incendie, et il était clair, d’après la description qu’il fit de la vilaine cicatrice autour du cou de sa complice, que celle-ci était bien Helen Vaughan !

— Nous sommes au courant de cette histoire, Miss Sharp, dit Villiers. Nous sommes sur la piste d’Helen depuis que le Sâr Dubnotal est arrivé à Londres avec la lettre de notre estimé collègue, feu le docteur Matheson. El Tebib souhaitait examiner les restes d’Helen afin de compléter son savoir occulte. C’est alors que nous avons découvert que son corps avait disparu. Comme Clarke et moi-même étions les seuls à savoir où elle était enterrée, et ne connaissant pas l’étendue de ses pouvoirs maléfiques, il ne nous parut pas impossible qu’elle fût ressuscitée. Nos recherches confirmèrent par la suite cette horrible hypothèse.

— Notre enquête, poursuivit Villiers, nous mena à cet orphelinat quelques jours après l’incendie, suite à la lecture d’un article de journal qui disait que les villageois pensaient que le feu était l’œuvre d’un « démon femelle » qui cherchait à se venger, car on lui avait enlevé son enfant. Ce forfait d’Helen Vaughan était encore plus effrayant que sa résurrection !

— Miss Sharp, reprit Clarke, mettant un genou à terre afin de la regarder dans les yeux et prenant sa main délicate entre les siennes, Helen Vaughan est le rejeton d’une femme humaine et d’une entité démoniaque que vous avez entr’aperçue à l’occasion. En vous écoutant, nous sommes rassurés d’apprendre que la Providence l’a rendue stérile. Lorsqu’elle découvrit que vous étiez enceinte, et que vous pouviez voir ce satyre, cela lui a rappelé les circonstances de sa propre conception. Lorsque vous avez refusé de lui révéler la paternité de l’enfant, vous avez confirmé ses soupçons, à savoir que votre enfant avait été conçu de la même abominable façon, et qu’il était, pour ainsi dire, de sa famille. Elle y vit une opportunité pour elle d’avoir une fille.

— Clarke, ma valise, s’il vous plaît, dit Villiers.

Une fois que son partenaire la lui ait passée, Villiers l’ouvrit et en sortit un bâton avec une boucle métallique à une extrémité.

— Nous pensions que cette arme suffirait pour la détruire… Si le Sâr Dubnotal n’était pas venu nous voir avec cette lettre du docteur Matheson, nous n’aurions jamais su qu’Helen Vaughan était ressuscitée. Vous avez, hélas, payé le prix de notre erreur.

— Elle peut souffrir avec ce garrot ? demanda Becky, étudiant l’objet.

— D’une agonie intense.

— Excellent, dit Becky. Puis-je le tenir un moment ? Cela me serait d’un réel réconfort.

Une expression de curiosité et de contrariété traversa fugitivement sur le visage de Villiers, mais il accepta et remit le bâton entre les mains de Becky.

Le Sâr Dubnotal avait écouté avec attention l’histoire de Becky. Pendant que Villiers parlait, il s’était tenu à l’écart pour mieux méditer sur celle-ci. Soudain, il claqua des doigts, comme pour s’extraire d’une transe, attirant ainsi l’attention des autres.

— Miss Sharp, avez-vous toujours l’anneau d’Helen ? Oui ? Pourriez-vous me le remettre ? Merci beaucoup…

Le Sâr leva l’anneau en l’air, entre le pouce et l’index, afin que tous puissent voir la tête du satyre.

— La comptine, Miss Sharp. Vous est il jamais venu à l’esprit qu’elle pouvait avoir une signification spéciale pour Helen Vaughan ?

Becky secoua lentement la tête.

— Je dois avouer que non.

Le Grand Psychagogue examina ensuite l’inscription à l’intérieur de l’anneau.

— Il est écrit : DEVOMNODENT MAVORS CAMVLOS. Le premier mot veut dire « Le Dieu Nodens », le dieu des Abysses. Il s’agit du satyre représenté sur l’anneau, que nous connaissons sous le nom de « Pan ». La seconde partie de l’inscription, MAVORS CAMVLOS, ajoute deux qualificatifs : « Mars » et « Camulos ». Ce dernier était un dieu celte, parfois représenté en satyre avec des cornes de bélier, qui, de par le syncrétisme des envahisseurs romains, fut assimilé à leur dieu Mars. Quant à la signification de la comptine, il s’agit d’un palimpseste au travers duquel nous pouvons discerner le véritable texte païen : le Roi Cole est Camulos. Le mot « pipe » ne fait pas ici référence aux pipes que l’on fume, mais aux « flûtes de Pan », vu la référence des « trois violonistes »… Si tout cela vous semble relever de la plus pure spéculation, n’oubliez pas que la plus vieille ville d’Angleterre, construite par les Romains, fut baptisée Camulodonum, après s’être appelée Camulos. Aujourd’hui, elle porte le nom de Colchester. À mon avis, c’est là qu’Helen se sera réfugiée – dans la ville de son père !

— Alors, c’est là où est mon enfant, dit Becky, sa voix étouffée par son espoir renaissant.

Le Sâr Dubnotal s’accroupit et la prit fermement par les épaules.

— Soyez forte, Miss Sharp, car ce que je vais vous maintenant vous révéler n’est pas réconfortant. Je crois qu’Helen Vaughan a effectivement emmenée votre fille à Colchester – pour la présenter au dieu Camulos !

IV Sorti des Abysses

— Mais ne désespérez pas ! poursuivit le Grand Psychagogue. L’arrogance d’Helen et ses schémas manipulateurs nous ont déjà fourni les clefs nécessaires pour la contrecarrer… Villiers ! Clarke ! Allez à la gare et demandez une liste de toutes les gares entre Bath et Colchester. Envoyez un télégramme à tous les chefs de gare décrivant Helen Vaughan et leur demandant de placer des affiches bien visibles avec sa description et vos deux noms. Si le chef de gare rechigne, demandez-lui de contacter de ma part son supérieur à Cad Green. Ce dernier me doit un service depuis l’affaire du Bodhisattva lépreux que j’ai débrouillée pour lui.

— Je ne comprends pas, dit Clarke. Si nous contactons la Compagnie de Chemin de Fer, nous risquons d’alerter Helen. Et si nous compliquons son voyage par train et que nous la ralentissions, elle risque de disparaître à nouveau…

— Je ne crois pas. Vous êtes les deux seuls hommes dont elle a peur, et maintenant qu’elle sait que vous êtes à sa recherche, elle aura pris toutes les précautions possibles, y compris se déguiser. De plus, elle ne peut plus faire machine arrière. Je comprends maintenant en quoi le poème de notre ami Yeats sur le retour de l’Homme-Bête était un rêve prophétique. Je pense que la rencontre d’Helen avec son père démoniaque à Colchester ne peut plus être retardée, et aura lieu de manière tout à fait tangible. Les membres de sa congrégation se joindront sans doute à elle pour cet événement, et doivent être déjà en route…

« Miss Sharp, je vous rends l’anneau d’Helen. Conservez-le précieusement, ainsi que ses papiers, car ils vont vous aider à vous faire passer pour elle, nous permettant ainsi d’avoir accès à ce sabbat. Villiers et Clarke, Jacques et Eustache, se joindront à vous. Partez tous par le premier train pour Colchester. Une dernière chose : demandez au responsable des chemins de fer de retarder tous les trains à destination de Colchester de deux heures pendant les deux jours qui viennent. Cela retardera les membres de la congrégation d’Helen, qui surveillent sans doute nos activités, et nous conférera l’avantage de la surprise. Jacques, je suppose qu’il est inutile de te rappeler d’emmener ta petite boîte ?

Naïni revint à ce moment-là dans la pièce.

— Monsieur Rodin a-t-il reçu son juste châtiment ? demanda le Sâr.

— Oui, maître.

— Alors justice a été rendue. Rudolph, Annuciata… Normalement, je confierais cette tâche à Naïni, mais j’ai besoin de lui ailleurs… pourriez-vous nous débarrasser des restes de Monsieur Rodin ?

Cette requête étonna Rudolph, qui en demeura bouche bée. Il grimaça en prenant conscience de la nature exacte de la tâche. Annuciata, pour sa part, protesta faiblement :

— S’il vous plaît, maître ! Ne serais-je pas plus utile en contactant son esprit ? C’est davantage dans mes compétences ?

— Si je puis me permettre, intervint Aytown, l’une des théories sur la disparition de Basil Hallwood, affaire sur laquelle nous avons travaillé, dit-il en désignant de la tête Randolph et Tate, est que ses meurtriers avaient fait disparaître son corps en le découpant dans une baignoire et en versant de l’acide dessus.

— J’ai eu la même idée, répondit le Sar, en faisant enfermer Rodin dans la pièce à côté de la salle de bains. Messieurs Aytown, Tate et Randolph, bien que je sois certain que vous souhaitiez tous prendre part à la bataille contre Helen Vaughan, vous servirez mieux nos intérêts en restant ici. Mais soyez assurés que votre ami Beardsley sera vengé, et que vous en serez tous les témoins. Maintenant, pourriez-vous obtenir les ingrédients nécessaires pour faire disparaître l’encombrant cadavre de Rodin et aider notre ami Rudolph à les utiliser ?

Le Sâr, notant la pâleur de sa medium, encore plus livide que d’habitude, ajouta :

— Ma chère Annunciata, vous pouvez vous retirer dans votre chambre et vous reposer. Et, pour la paix de votre âme, je vous suggère de ne pas utiliser cette salle de bains pendant quelques jours. Miss Sharp, nous allons prendre le premier train en partance pour Colchester. L’avis de recherche qui va être diffusé au sujet d’Helen Vaughan va la contraindre à abandonner le train et à voyager par la route, donc nous arriverons les premiers. Cela nous laissera le temps… (un léger sourire plein de malice s’épanouit sur les lèvres du Grand Psychagogue) …de mettre en place notre contre-attaque !

 

L’homme enturbanné et la femme en manteau à capuche, qui se faisaient appeler Severus el Tebib et Helen Vaughan, se promenaient dans Colchester, profitant de la température nocturne de l’équinoxe estivale. Ils étaient suivis par un géant hindou. Les étoiles semblaient briller d’une lueur toute spéciale ; l’air était doux et la nature elle-même semblait ignorer les forces cataclysmiques prêtes à se déchaîner.

— J’ai du mal à comprendre, dit Becky Sharp, pourquoi Helen a attendu deux ans avant de présenter mon bébé à ce démon, surtout si elle est convaincue qu’il est le père de ma fille…

Les trois associés passèrent sous un chêne qu’on disait vieux de 750 ans. En le voyant, le Sâr Dubnotal pensa à nouveau au poème de Yeats, qu’il avait regretté de ne pas avoir complètement mémorisé.

— Ce n’était pas sa décision, expliqua-t-il. Prenez par exemple ce chêne, Miss Sharp. Si nous le scions, nous verrions des anneaux concentriques, un pour chaque année de ses 750 ans. Le passé, voyez vous, est toujours présent à l’intérieur de cet arbre. Cette coupe serait à la fois une carte du temps et un symbole de l’aspect cyclique de la nature. Camulos était ici autrefois, bien avant les hommes, mais à un moment donné, il fut emprisonné, puis chassé… Dans le cycle des âges, certaines conjonctions sont plus propices à son retour. On trouve une tradition similaire en Afrique parmi ceux qui espèrent le retour de Kathulos, ou parmi les Kanaks des mers du sud qui attendent toujours l’éveil de Tulu… Mais… Miss Sharp… vous tremblez ?

— Un coup de froid… La nuit se rafraîchit… répondit-elle d’une voix tremblante. Mais continuez, s’il vous plaît. Docteur… Je veux dire, El Tebib…

— D’après ce cher Monsieur Yeats, la dernière conjonction favorable pour Camulos eut lieu il y a environ deux mille ans. Mais il ne put en profiter car l’Humanité bénéficia alors d’une rallonge de temps pour permettre à la grâce du Christ d’avoir un effet global. Cela aurait du être suffisant pour enfermer Camulos à tout jamais, mais hélas, on ne peut pas dire que nous en avons fait bon usage. Il suffit de considérer cette marée sanglante qu’est la « Der des Ders » pour s’en rendre compte… J’ai la faiblesse de croire que, cette fois-ci, c’est nous qui allons nous opposer au retour de Camulos en tant qu’agents choisis par Dieu lui-même. Il est vrai que nous formons une drôle d’équipe, mais après tout, n’était-ce pas le cas des premiers disciples de Jesus-Christ ?

— Dans votre analogie, je suppose que je joue le rôle de la pécheresse adultère ? demanda Becky, ironiquement.

Le visage du Sâr s’empourpra légèrement.

— Peut-être que mon analogie n’était-elle pas parfaite à tous les points de vue, Miss Sharp.

— Je comprends très bien ce que vous avez voulu dire. Docteur – plus que vous ne le croyez. Mais comment avez-vous deviné que la congrégation d’Helen Vaughan allait se réunir dans ce vieux château ?

— Tout comme un arbre, les vieilles demeures conservent en elles les traces du passé. C’est un phénomène que j’ai maintes fois observé en enquêtant sur des maisons hantées. Ce château fut construit sur les fondations du temple détruit à l’époque de l’Empereur Claude lors de la montée du Christianisme. C’est ce que Yeats a baptisé le terminus a quo, le point de départ de l’ère où se produira l’arrivée de sa « bête mauvaise ». Dans le Château de Colchester, toutes les époques, du début du christianisme jusqu’à nos jours, cohabitent. C’est donc le lieu idéal pour le terminus ad quem, c’est à dire la destination ou la fin du voyage…

Le Sâr toucha le coude de Becky et attira l’attention de Naïni, désignant discrètement l’un des soldats australiens présentement hospitalisés à Colchester. Ils virent l’homme positionner un télescope sur son trépied, près d’un gros projecteur.

Becky tira sur sa capuche pour mieux dissimuler ses traits. Le Sâr demanda au soldat :

— Excusez-moi, Monsieur, vous semblez surveiller les cieux. Puis je vous demander dans quel but ?

— Je n’observe pas les étoiles, si c’est ce que vous voulez savoir, répondit le soldat sans même regarder celui qui venait de lui adresser la parole. Le visage grimaçant, il s’efforçait de conserver l’œil contre l’oculaire. Le premier Zeppelin qui a bombardé l’Angleterre l’année dernière, ajouta-t-il, est passé au-dessus de Colchester. Ce n’est pas impossible qu’ils reviennent, donc nous montons la garde.

— Je vois, dit le Sâr. Eh bien, bonne nuit, Monsieur. Et merci d’avoir répondu à ma question.

Le soldat grommela quelque chose, continuant à ausculter intensément les cieux.

Ils arrivèrent enfin au Château de Colchester. El Tebib ne savait pas comment les disciples d’Helen Vaughan avaient obtenus la permission de s’y réunir, mais il pensait qu’ils avaient du faire chanter un responsable, ou jouer leurs relations. Il ne croyait pas à l’existence d’un vaste complot occulte.

Soudain, ils virent trois hommes musclés, habillés en tenue de soirée et tenant des torches électriques à la main, se diriger vers eux. Naïni extrait ses longs bras massifs de dessous sa cape, prêt à intervenir, mais le Sâr leva un doigt, signifiant « Pas encore ».

Les trois hommes s’arrêtent devant le trio. Becky vit qu’ils étaient armés et que leurs mains étaient déjà posées sur leurs holsters en cas d’attaque.

— Qui êtes-vous ? demanda celui qui était visiblement le chef des gardes.

Becky fit alors un pas en avant. Son cœur battait la chamade, car si Helen avait réussi à les devancer à Colchester, leur plan était voué à l’échec.

Elle sortit le bras de dessous son manteau et tendit la main afin de révéler l’anneau d’Helen.

— Je suis Helen Vaughan, dit-elle. Voici l’anneau aux traits de mon géniteur, le Seigneur des Abysses. On a dû vous dire que je suis poursuivie par mes deux ennemis mortels, Villiers et Clarke. J’ai donc été forcée de venir ici sous le couvert d’un déguisement, mais cet anneau est le garant de mon identité, car qui d’autre, sinon moi, oserait le porter ? L’un de vous serait-il assez fou pour tenter de s’interposer entre mon père et moi ?

Les gardes furent plus effrayés par les propos de Becky qu’ils ne l’avaient été par la stature de Naïni. Leur chef fit un pas en avant, hésitant, pendant que les deux autres reculèrent. Il n’osa pas toucher la main tendue vers lui, mais il se pencha et projeta le faisceau de sa torche électrique sur l’anneau afin de l’inspecter.

— Maîtresse ! souffla-t-il enfin, avec une crainte respectueuse. Je vais annoncer votre arrivée. Mes hommes vont vous escorter…

— Imbécile ! répliqua Becky. Ne vois-tu pas que j’ai déjà une escorte ? Personne ne doit savoir que je suis ici avant que je ne l’ai décidé. Maintenant, retournez à votre patrouille et assurez-vous qu’aucun étranger ne pénètre dans cette enceinte !

— Bien joué, Miss Sharp dit le Sâr lorsque les gardes furent hors de portée.

Le trio continua sa progression sans être inquiété. En pénétrant dans la pièce principale du château, ils découvrirent une assemblée d’hommes et de femmes de la haute société, habillés comme s’ils allaient à l’opéra.

— Des dilettantes et des ignares, dit le Sâr en reniflant avec mépris. Ces inconscients croient qu’ils vont assister à une séance de spiritisme ou faire tourner un guéridon. Ils jouent avec le feu avec l’insouciance décadente des privilégiés, sans comprendre la nature des forces qu’ils sont sur le point de déchaîner. Sur eux le Déluge.

— Helen ? Est-ce vous ? dit soudain une voix mondaine derrière Becky. Vous êtes enfin là !

— Ne vous retournez pas, souffla le Sâr à son associée.

L’homme qui venait de parler était vêtu d’un costume d’un blanc immaculé. Il arborait une petite barbe pointue taillée avec soin ; ses yeux étaient injectés de sang. En dépit de son visage flétri, et de son teint cireux, on pouvait deviner qu’il avait autrefois dû être un très bel homme.

— Helen ! Vous n’avez pas oublié votre plus grand admirateur ! C’est moi, Lord Henry Wotton !

Alors que l’aristocrate allait poser sa main cireuse sur l’épaule de Becky, le Sâr s’interposa. Lord Henry retira sa main, mais ne recula pas.

— Infâme étranger, susurra-t-il. Tu oses t’interposer entre moi et une amie que je pensais ne plus jamais revoir ?

— Oui, j’ose ! répondit le Sâr. Vous êtes certainement au courant. Milord, du traumatisme que notre Maîtresse a subi, et quelles obscènes tortures elle a endurées lors de sa dernière extrémité ? Ce que vous ne savez peut-être pas, c’est que depuis sa résurrection, Helen ne peut plus reprendre complètement forme humaine. Ses cordes vocales elles-mêmes sont mutilées. Elle ne sort plus que silencieuse et le visage dissimulé sous une capuche afin d’éviter l’humiliation causée par le choc, voire le dégoût, que même ses plus proches amis pourraient ressentir en la voyant.

Les yeux méfiants de Lord Henry examinèrent tour à tour le Sâr, enturbanné, et Naïni, jouant son rôle de géant protecteur à l’arrière-plan.

— Me prenez-vous pour un imbécile ? dit-il enfin. Croyez-vous que je vais me contenter de la parole d’un étranger ?

— Harry, croassa Becky en se retournant et en sortant son bras de dessous son manteau pour mieux révéler l’anneau à son doigt.

Lord Henry en eut le souffle coupé.

— Voulez-vous l’examiner ? demanda le Sâr. Avant de venir ici, Helen m’a donné pour instruction de ne présenter cette preuve de son identité qu’à ses proches, pour les rassurer, et uniquement en cas de nécessité.

El Tebib enleva avec révérence l’anneau de la main toujours tendue de Becky et le déposa dans la paume de Lord Henry. En l’examinant de ses yeux injectés de sang, celui-ci remarqua :

— Le savoir-faire employé pour forger cet anneau a depuis longtemps disparu et il ne peut donc être imité. De plus, je distingue l’inscription avec les noms de Son Père. Seule Helen et ses proches – dont je fais partie – savent ce qui est écrit à l’intérieur. Elle ne porte d’ailleurs cet anneau que lors d’occasions spéciales, le conservant le reste du temps dans un endroit connu d’elle seule. Il n’était pas sur sa personne lorsqu’elle est morte. Nous pensions qu’il avait été dérobé, ou que le secret de sa cachette avait été perdu…

Il rendit l’anneau à El Tebib qui le remit au doigt de la fausse Helen.

— Ma chère Helen, dit Lord Henry, je suis désolé de vos malheurs. Pardonnez-moi d’avoir ajouté à votre détresse. Nous devons maintenant annoncer votre arrivée à nos amis !

Le Sâr Dubnotal leva la main.

— Helen ne souhaite pas révéler sa présence avant que son père ne lui restitue sa gloire d’antan et qu’elle prenne place à sa gauche.

— Naturellement, dit Lord Henry. Si je puis me permettre, qui êtes-vous ?

— On m’appelle Severus el Tebib, mais vous pouvez dire, « Docteur ».

— Très bien. Docteur. Je vous prie donc de bien vouloir accepter mes excuses également. Vous et ce géant êtes l’escorte d’Helen ? Je présume que bien peu de gens chercheraient à en découdre avec votre colosse…

— En effet. Avec un tel garde du corps, je doute que Villiers et Clarke puissent à nouveau assassiner notre Maîtresse.

— Nos espions nous ont informé qu’ils sont déjà en route, accompagnés de Jacques Courbé, un nain déplaisant que j’ai eu autrefois le malheur de rencontrer, et de son chien monstrueux. Nous avons autrefois tenté de partager notre savoir occulte avec ce nain, bien que cela ait été visiblement au delà de ses capacités, mais lorsqu’il devint clair que c’était une perte de temps, lui et son sac à puces furent expulsés de notre groupe. Quoi qu’il en soit, tous ces gens-là arriveront trop tard. Je suppose que maintenant qu’Helen est ici, je peux donner l’ordre à tous ceux que j’ai réunis d’entamer la cérémonie d’invocation ?

— Bien sûr, répondit le Sâr Dubnotal.

Lorsque Lord Henry fût hors de portée, Becky s’exclama :

— Sar ! Que faites-vous ? Pourquoi tant de précipitation alors qu’Helen et mon enfant ne sont pas encore arrivés ?

— Nous risquons d’éveiller leurs soupçons si on leur demande de ne pas faire ce qu’Helen Vaughan est venue expressément ici pour accomplir. Mais calmez-vous, Miss Sharp, et laissez-moi me concentrer. Je n’ai jamais tenté d’hypnotiser autant de personnes à la fois. Heureusement que leur volonté collective est aussi anémique que leur sang.

El Tebib parcourut du regard la longue table autour de laquelle tous les convives s’étaient rassemblés, jusqu’à ce qu’il établisse un contact visuel avec un dandy. En un instant, son fluide traversa la pièce et l’homme fut sous son contrôle. Le dandy se mit alors à changer la position de son assiette et de ses couverts, les disposant en diagonale sur la table, avant de faire de même avec ceux des personnes assises à sa gauche, puis à sa droite. Interloqués, les convives le virent se lever et faire de même sur toute la table, donnant parfois un coup de coude involontaire à l’un ou l’autre des invités.

Quand l’homme eut fini, le Sâr Dubnotal traversa la pièce pour se rendre à la tête de la table. Profitant du fait que tout le monde le regardait, il déchaîna la puissance de son esprit et le fluide magnétique qui jaillit de ses yeux s’empara de tous les convives. En un instant, tout fut consommé. Sa mission accomplie, le dandy retourna à sa place. Tout le monde se remit à bavarder comme si de rien n’était, sans aucune conscience d’avoir succombé au pouvoir du Grand Psychagogue.

— Que venez-vous de faire ? demanda Becky.

El Tebib sourit.

— Regardez, répondit-il.

Becky découvrit alors que, bien que les convives essayaient de remettre leurs assiettes et leurs couverts en place, ils n’y arrivaient pas, et ce en dépit de leurs efforts démesurés.

— Ceci est le résultat de ma suggestion hypnotique, expliqua le Sâr. Ces lignes diagonales forment un sceau aligné sur le point d’entrée de Camulos dans notre monde. Il se retrouvera ainsi piégé entre notre monde et le sien, jusqu’à ce que la conjonction astrale qui lui est favorable soit passée, et qu’il n’ait d’autre choix que de retourner dans ces Abysses dont il est issu.

— Mais qu’arrivera-t-il si quelqu’un que vous n’avez pas hypnotisé entre dans la pièce… ?

— À part Helen et ses accompagnateurs, nous n’attendons plus personne. Lord Henry n’aurait pas commencé son invocation si la congrégation tout entière n’avait été au complet. Il attendait seulement l’arrivée d’Helen, prétexte que vous avez fourni. J’ose croire que lorsque la vraie Helen arrivera, elle ne perdra pas son temps à examiner l’argenterie, et les convives seront trop occupés à satisfaire les désirs de leur maîtresse pour se soucier de la position des couverts sur la table. Quant à Lord Henry, lorsqu’il reviendra, il sera relativement facile de le contrer s’il remarque quoi que ce soit.

— Par Lucifer ! Que signifie tout ceci ?!

Ils furent surpris en entendant la voix de Lord Henry, rentré plus tôt que prévu, qui avait surpris l’étrange manège des convives et de leurs couverts.

— Mais que faites-vous ? poursuivit Lord Henry, paniqué. Qu’est-ce que c’est que ce comportement bizarre ? Êtes-vous tous devenus fous ? Il faut tout remettre en place avant que…

— VOUS NE FEREZ RIEN DE TEL, LORD HENRY ! commanda le Sâr Dubnotal, mettant tout son pouvoir hypnotique derrière ses paroles.

La simple force de ses mots suffit à figer Lord Henry sur place.

— Par le Diable ? Qui… Qui êtes-vous vraiment ? demanda Lord Henry d’une voix réduite à un chuchotement.

— Je suis celui qui sait tout le mal ce que vous avez fait, en public et en privé, au cours d’une vie qui a duré bien trop longtemps. Je connais les noms de tous ceux que vous avez corrompus, de tous ceux à qui vous avez apporté le malheur, sans autre raison que de satisfaire votre vanité et votre mépris des autres. Vous, qui avez planté la graine du mal dans le champ de l’innocence, sachez que la moisson est proche. « Déjà la cognée est mise à la racine des arbres »(3). Je me chargerai personnellement de votre sort, Lord Henry. Votre seul choix est celui-ci : voulez vous subir votre châtiment aujourd’hui ou demain ? Car soyez certain d’une chose : Je ne tarderai pas !

Les genoux de Lord Henry Wotton se mirent à trembler et son visage blêmit. Même ici, au milieu des membres de son culte diabolique, il ne se sentait plus en sécurité.

— Retirez-vous dans un coin sous la surveillance de mon serviteur, poursuivit le Sâr. Ne parlez à personne, ne bougez plus. Soyez aussi immobile que cette chaise si vous tenez à votre vie. Je pense avoir été être clair. Naïni, charge-toi de lui, si tu le veux bien.

— Vous me faites peur, Sâr Dubnotal, dit Beky. Et je vous assure que ce n’est pas chose aisée.

— Miss Sharp, répondit le Grand Psychagogue en souriant, les opprimés et les victimes innocentes n’auront jamais à avoir peur de moi, seulement les coupables.

— C’est… réconfortant, dit Becky en enfonçant son visage dans l’ombre de sa capuche.

— QUE TOUS SE LÈVENT POUR HONORER L’ARRIVÉE DE LA MAÎTRESSE DU GRAND PANDÉMONIUM !

Quatre personnes venaient de se présenter à la porte du château. Il y avait là les trois gardes qui avaient intercepté Becky, le Sâr et Naïni auparavant, et une figure habillée d’un grand manteau avec capuche, pareil à celui de Becky, qui irradiait une aura maléfique. Étrangement, les étoiles elles-mêmes s’étaient éteintes dans le sillage d’Helen Vaughan, ne laissant derrière elle qu’un noir total et absolu. D’un mouvement hautain, elle fit retomber sa capuche sur ses épaules. Ses cheveux étaient de la couleur du feu et son visage un véritable masque de porcelaine, empreint d’une expression de cruauté indicible. Dans ses bras, elle tenait avec précaution un petit enfant.

Le Sâr Dubnotal fut sur le point de retenir Becky, mais, en la regardant, il vit qu’elle était demeurait maîtresse d’elle-même, tout aussi rigide et impériale, qu’Helen Vaughan. Il se tourna ensuite vers Lord Henry, qui, à l’annonce de l’arrivée de sa vraie maîtresse, s’était arrêté net. Le Lord fit une grimace triomphale et, évitant Naïni, se précipita vers les nouveaux-venus. Le Grand Psychagogue s’en préoccupa pas, considérant Lord Henry comme du menu fretin.

— Vous en êtes donc réduit à vous cacher dans les jupons d’une femme, Lord Henry ? dit-il sarcastiquement.

Ce dernier lui jeta un regard noir, puis s’écria :

— Helen ! J’ai découvert trois imposteurs ! Dont cette garce qui a essayé de se faire passer pour vous !

Lord Henry s’avança pour essayer de rabattre la capuche de Becky, mais Naïni l’avait précédé. La main de l’Hindou jaillit et écrasa celle, plus frêle, de l’aristocrate dévoyé, qui hurla de douleur et s’écroula au sol en gémissant.

— Où sont donc vos manières, Lord Henry ? dit le Sâr, secouant un index moqueur.

Pour la première fois, Helen Vaughan prit la parole :

— Je sais tout, dit-elle.

D’un mouvement rapide, elle sortit son bras de dessous son manteau et fit un geste impérieux en direction de Becky.

— Découvrons le visage de celle qui a osé remplacer la fille élue de Nodens, servante du chaos !

Toutes les têtes se retournèrent vers Becky qui fit lentement retomber sa capuche. Elle sourit à cette femme qui était devenue sa pire ennemie, plus que n’importe quel adversaire qu’elle n’ait jamais combattu.

Les yeux d’Helen s’écarquillèrent de surprise. Becky eut ainsi la joie de voir que la « fille élue de Nodens » la fixait avec une incrédulité mêlée de peur. Mais Helen se reprit vite et sourit d’un air démoniaque.

— Je vois que tu es toujours en possession de mon anneau, dit-elle, tendant légèrement la tête en avant.

— Et je vois que tu es toujours en possession de ma fille, répondit Becky, également souriante.

— En effet, répondit Helen, inclinant la tête vers l’enfant dans ses bras et lui souriant comme pour lui prodiguer de l’affection. Puis elle s’adressa à Becky : Je suis si heureuse que tu sois venue ici et qu’au crépuscule de ton existence – car, tu peux être sûre que, cette fois, je m’assurerai que tu es bel et bien morte ! – tu puisses constater de tes yeux à quel point j’ai pris bon soin de ta fille. J’espère que, lorsque tes yeux se fermeront à tout jamais sur cette vision, tu trouveras le repos éternel et la paix que tu recherches.

Pendant cet échange, le Sâr Dubnotal était demeuré silencieux. Il observait Becky pour étudier ses réactions. Ses épaules ne s’étaient pas affaissées, et elle n’avait pas cessé de sourire. Sa contenance ne montrait aucun signe de défaite. Il en déduisit qu’elle avait donc un plan secret dont elle n’avait pas partagé les détails avec lui. Tant qu’Helen Vaughan ne se préoccupait ni de lui, ni de Naïni, il jugea préférable d’attendre. Jusqu’à ce que le moment opportun se présente, tes convenances font que je dois laisser ces dames à leurs discussions, se dit le Grand Psychagogue en souriant.

— Maintenant, poursuivit Helen, tu vas m’amener mon anneau, et pendant que je tiens ton enfant, tu vas t’agenouiller devant moi et le passer à mon doigt. Viens, sale petite pute ! Et laisse tes mains bien en vue, sinon je te fais abattre comme une chienne !

Becky, obéissant sereinement, fit comme Helen le lui avait ordonné et se retrouva devant son ennemie jurée, mais elle ne s’agenouilla pas, ni enleva l’anneau de sa main.

— L’anneau ! exigea Helen.

Le regard de Becky se fixa dans celui de son ennemie, mais elle demeura calme et silencieuse.

— Tu veux mourir maintenant, chienne ? éructa Helen. Non, je ne te connais que trop bien : tu es une survivante dans l’âme. Qu’est-ce qui ne va pas ? Dis quelque chose !

— Je vais te tuer, Helen, déclara soudain Becky.

La tête d’Helen bascula en arrière comme sous l’effet d’une gifle, mais elle se ressaisit et émit un bref éclat de rire méprisant.

— Je ne meurs pas si facilement que ça, dit-elle.

— Je n’ai pas dit que je souhaitais que cela soit facile, répondit Becky avec un sourire malicieux.

Becky laissa alors retomber son bras droit et, de sa manche, sortit le bâton avec le garrot métallique qu’elle avait « emprunté » à Villiers. La hâte du départ avait fait que personne n’avait vérifié qu’elle avait bien replacé cet instrument dans la valise de Clarke. À la vue de cette laisse de métal, le masque impavide d’Helen Vaughan se fractura. Elle devina que Becky n’aurait de répit jusqu’à ce qu’elle l’ait garrottée et étranglée avec le diabolique instrument. Sa main toucha la cicatrice qu’elle portait encore à son cou, dissimulée sous le col de son manteau.

— Tuez-la ! ordonna-t-elle à ses gardes. Tuez cette salope immédiatement !

— IL N’EN EST PAS QUESTION !

La voix du Sâr Dubnotal retentit dans la pièce comme un coup de tonnerre, assourdissant les gardes. Il leur fallut un bon moment pour se ressaisir et empoigner leurs armes. Mais cela fut suffisant.

Soudain, un énorme dogue jaillit à travers la porte ouverte et frappa de plein fouet le garde situé à gauche d’Helen, l’envoyant bouler à terre avant qu’il ne puisse récupérer son arme. Les mâchoires du chien se refermèrent sur la gorge de l’homme, émettant un craquement sinistre. Pendant ce temps-là, le nain assis sur le chien avait utilisé la lame tranchante de son couteau pour trancher la gorge du second garde.

Helen, frappée de stupeur, recula, repoussant sans le vouloir le troisième garde et lui faisant perdre l’équilibre. L’homme tomba dans l’escalier et se rompit le cou.

Pour la première fois, l’enfant dans les bras d’Helen se mit à pleurer.

Becky se précipita en avant, attrapa Helen, stupéfaite, par le bras et le lui tordit. Pour la première fois, elle sentit le cœur de sa fille battre contre sa poitrine.

— Lâche ma fille, sorcière ! grogna-t-elle menaçante.

Helen, déstabilisée, jeta un œil désespéré vers la porte grande ouverte et découvrit ses ennemis jurés, Villiers et Clarke, dans l’embrasure, revolvers pointés dans sa direction.

— C’est la fin, Helen Vaughan, siffla Clarke. Villiers et moi allons te renvoyer dans l’enfer dont tu n’aurais jamais dû sortir !

Soudain, tous entendirent un grondement que, dans l’excitation du moment, ils n’avaient pas encore perçu, bien qu’il ait été déjà audible. Celui-ci se transforma en un véritable fracas, digne de l’Apocalypse, qui fit trembler les murs du château.

Helen releva le menton, une expression d’arrogance à nouveau peinte sur son visage.

— Vous entendez, espèces de fous ? C’est le bruit de Camulos ! Il arrive ! Enfin, il arrive !

Bien qu’une inquiétude réelle soit peinte sur le visage de ses ennemis, ceux-ci ne s’enfuirent pas. Quant à Helen, elle ne pouvait toujours pas rejoindre l’autel où devait avoir lieu sa rencontre si longtemps espérée avec son père. En ricanant, elle jeta alors la fille de Becky comme elle l’aurait fait d’un ballon de rugby.

Avec horreur, Becky suivit sa fille des yeux. Villiers se précipita pour l’aider. C’était l’opportunité qu’Helen attendait. Elle se précipita en avant. Clarke essaya de l’attraper au passage, mais la sorcière lui planta ses ongles dans le visage. Clarke recula, la maudissant, et celle-ci se mit à courir sur la pelouse du château en direction de l’autel.

Becky vit sa fille atterrir en pleurant et se cognant la tête contre le pied d’une chaise. Livide, elle se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang.

— Cette fois, c’en est trop !

Elle bondit à la poursuite d’Helen ; le cri du Sâr Dubnotal lui intimant de s’arrêter fut noyé par le grondement assourdissant, bien qu’elle ne lui eut pas obéi, même si elle avait pu l’entendre. Elle arriva sur la pelouse au pas de course et y trouva Helen en train de regarder en l’air, la bouche bée.

En effet, trois Zeppelins géants flottaient au-dessus du château, telles des baleines aériennes dans un ciel sans étoiles. C’était les pulsations et le vrombissement de leurs moteurs qui avaient fait trembler le château !

Becky n’eut cure de ce qui se déroulait au-dessus de leurs têtes. Pendant qu’Helen contemplait sans comprendre les zeppelins, Becky la fit chuter à terre, avec un impact suffisant pour l’estomaquer. Puis elle la retourna sur le dos et s’assit sur elle. Pendant que ses genoux s’enfonçaient dans les côtes de son ennemie, elle la frappa du dos de la main sur la bouche, lui éclatant les lèvres. Helen grimaça alors que Becky s’apprêtait à lui asséner un autre coup.

Mais la soudaine illumination des projecteurs entourant le château l’arrêta, car, en éclairant les cieux d’une lueur blanche permettant de distinguer les zeppelins, ces derniers venaient de révéler la présence de quelque chose d’autre !

Visible seulement dans la portion du ciel illuminée par les rayons des projecteurs, Devomnodent-Mavors Camulos, le grand dieu Pan en personne, était apparu, si grand que sa tête de bouc atteignait les zeppelins ; il semblait pouvoir les attraper de ses cornes géantes et les envoyer au loin dans le ciel, ou les crever comme des ballons de baudruche.

On entendit alors les cris affolés des soldats allemands à bord des zeppelins, malgré le bourdonnement oppressant des moteurs. Ils ne voulaient pas courir le risque d’allumer leurs propres projecteurs, qui leur aurait permis de mitrailler cet ennemi fantomatique, mais aurait révélé leur position à l’artillerie anglaise. Leur lente dérive et leur capacité de manœuvre limitée rendaient leur situation intenable.

En fin de compte, ils passèrent à l’attaque et on entendit alors le staccato des mitrailleuses allemandes tirant sur la zone du ciel nocturne où les projecteurs au sol avaient révélé la présence du géant cornu dominant Colchester, un sabot planté dans les jardins du château. Puis, des tirs à partir des batteries anglaises au sol s’ensuivirent, sans que personne ne puisse dire avec certitude si ces dernières visaient les allemands ou Camulos.

Bizarrement, les parties de l’anatomie de celui-ci qui n’étaient pas éclairées par les projecteurs ne semblaient pas exister, comme si c’était la lumière qui lui conférait cette apparence matérielle sur le plan terrestre.

Même en pleine lumière, Camulos ne semblait être composé que de minuscules particules brillantes, prisonnières des faisceaux lumineux. Les anciennes prophéties prétendaient que le monde croulerait sous le poids de sa gloire, mais, de fait, c’était lui qui demeurait insubstantiel, grâce aux sceaux érigés par le Sâr Dubnotal qui empêchait sa complète matérialisation ! Les verrous de la porte des Abysses avaient tenu !

Helen fut ainsi forcée de contempler la matérialisation avortée de son père depuis le sol où elle était maintenue par la poigne solide de Becky.

— Il ne peut pas franchir le passage ! hurla-t-elle.

— J’en suis la première navrée, dit Becky en la frappant à l’aide d’une grosse pierre qu’elle avait trouvée à portée de sa main, et lui fracassant les dents. Allez, avale ! ajouta-t-elle avec un rictus cruel. Elle jeta la pierre de côté et ferma de force la bouche d’Helen. Avale ! Je veux que tes propres dents se logent en travers de ta gorge !

Helen se débattit, mais en vain. Dans un spasme, son œsophage se détendit et se tordit comme celui d’un serpent se refusant d’avaler l’horrible offrande.

— Crève ! Étouffe-toi, charogne ! hurla Becky en enfonçant ses genoux dans les côtes d’Helen. Et maintenant, on va essayer ça, dit-elle, tirant le garrot de sa manche. Je crois que ça a déjà marché auparavant…

Les yeux exorbités d’Helen virent le garrot, et Becky fut récompensée par la frayeur pure qu’elle lut dans les yeux de son ennemie. Mais avant qu’elle n’ait pu passer la boucle mortelle autour du cou d’Helen, les bras puissants de Naïni la soulevèrent.

— Que faites-vous ? Laissez-moi ! Vous n’allez pas la sauver maintenant ?

— Miss Sharp !

La voix de stentor du Sar Dubnotal fit immédiatement cesser la lutte. Becky vit qu’en plus d’El Tebib et de Naïni, Clarke, Villiers, Jacques et le chien Eustache les avaient rejoints. Helen se remit à genoux, et commença à cracher ses dents et des filets de sang et de glaires.

— Pourquoi m’avez-vous interrompue ? se plaignit amèrement Becky.

— Miss Sharp, vous devez vous rappeler que vous n’êtes pas seule à avoir des griefs contre Helen Vaughan. D’autres ont également souffert… Voudriez-vous leur voler leur vengeance ?

Pour la première fois, Becky remarqua que le Grand Psychagogue tenait dans ses bras Annie, sa fille.

— Annie… Sa voix se fit plus douce. Elle se glissa hors des bras de Naïni qui relâcha son étreinte, et prit sa fille dans ses bras.

— Je l’ai examinée, dit le Sâr, de manière superficielle vu les circonstances – je le ferai plus tard de manière plus approfondie – mais elle semble en parfaite santé. En fait, elle me parait plus développée qu’un enfant de deux ans. Notre Annie risque de devenir une vraie jeune femme plus tôt que prévu, et je soupçonne qu’elle le demeurera pendant une période de temps indéterminée. Cela est très certainement dû à la capacité de sa mère d’ignorer elle-même les ravages du temps…

« Mes amis, les zeppelins sont partis, et Camulos semble s’être évanoui dans leur sillage. Il semblerait que Pan ait été la victime de la Guerre du 20ème siècle ! Nous devrions profiter de la confusion générale qui va certainement s’ensuivre pour disparaître nous-mêmes avant que les autorités ne s’en mêlent et ne donnent à Helen Vaughan une chance de s’en sortir, ce qu’elle ne mérite absolument pas.

V. Le Jugement du Sâr Dubnotal

Helen Vaughan fut transportée par route jusqu’à un domaine que le Sar Dubnotal possédait en Cornouailles, qui lui servait de refuge dans sa lutte contre le mal en Angleterre. C’est là que le Grand Psychagogue prononça sa sentence, entouré de ceux dont les amis avaient été détruits par Helen Vaughan.

Le Sâr était assis sur un siège surélevé, comme un juge ; Helen Vaughan se tenait debout, pieds et poings liés, devant lui. De chaque côté se trouvaient ses accusateurs : Becky avec Annie dans les bras, Clarke, Villiers, Jacques et son chien Eustache, Aytown, Tate et Randolph.

Au fond de la salle du jugement étaient Rudolph, Gianetti Annuciata, Naïni et les trois détectives au service du Sâr. Ils avaient trouvé la liste des enfants morts brûlés dans l’incendie organisé par Helen et lurent solennellement les noms des cinquante orphelins assassinés par cette dernière.

— Helen Vaughan, dit enfin le Sâr Dubnotal, vous avez infligés d’atroces agonies, non seulement à vos victimes – dont les souffrances se terminèrent par la grâce de Dieu avec leur mort – mais également aux survivants, qui endureront une angoisse profonde durant le reste de leur vie. Si nous vous exécutons maintenant, ils n’en seront pas pour autant libérés des conséquences votre forfait. De même que leurs souffrances sont longues, les vôtres le seront tout autant. Par conséquent, je décrète que vous honorerez votre parole de ne pas mourir « si facilement que ça. » Jacques, avance. Naïni, tiens-toi prêt !

Le nain donna l’ordre à Eustache de rester tranquille, puis s’approcha du trône, portant devant lui la petite boîte d’où émanaient des bruits sourds. Il la déposa devant Helen et eut un sourire méchant. Naïni s’agenouilla entre Helen et Jacques quand celui-ci ôta le couvercle de la boîte.

Deux choses rougeâtres en jaillirent, que Naïni attrapa en l’air avec ses grandes mains, comme un grizzli attrape des poissons dans une cascade. L’Hindou se releva et se retourna. À la vue de ce qu’il tenait entre ses mains, les yeux d’Helen s’écarquillèrent et elle pâlit.

— Je pense que vous reconnaissez ces brodequins, Helen, dit froidement le Sâr Dubnotal.

Luttant pour se libérer des mains de Naïni, deux petites chaussures de ballerine rouges s’agitaient. On pouvait distinguer à l’intérieur de celles-ci deux petits pieds blancs !

Calant l’un des brodequins sous son bras, Naïni délogea avec ses doigts le pied qui était logé à l’intérieur de l’autre. En tombant sur le sol, celui-ci entama une sarabande endiablée d’un bout à l’autre de la pièce. L’autre pied le suivit rapidement.

— Ouvre la porte, Rudolph, commanda le Sâr Dubnotal. Permettons-leur d’essayer de rejoindre les restes de leur maîtresse avant que l’enchantement qui les lie ne disparaisse et qu’ils ne se décomposent.

Rudolph fit comme son maître le lui demandait, et les pieds, qui se jetaient un peu partout contre les murs, sortirent immédiatement.

— Au revoir, mes petits, dit Jacques, la main levée comme dans un dernier salut, essuyant une larme solitaire.

Les brodequins rouges, désormais vides, semblaient avoir grandi dans les mains de Naïni. Helen les fixait toujours avec horreur.

— Ah, dit le Sâr Dubnotal, je vois que vous vous rappelez que quiconque porte ces chaussures ne peut plus s’arrêter de danser, du moins jusqu’à ce que quelqu’un d’autre ne les lui enlève. Pensiez-vous que Jacques ne m’aurait pas raconté comment le cœur de la petite Minuette a lâché après que vous l’ayez forcée à enfiler ces brodequins ? Ni comment vos rires se mêlèrent à ceux de vos invités pendant qu’elle vous implorait, vous, sa meilleure amie, de mettre fin à son tourment ? Ni comment, pour l’amusement des soirées suivantes, vous ouvriez le coffre dans lequel vous aviez conservé son cadavre pour la faire danser, même dans un état avancé de décomposition ? Ce fut l’épée de Jacques qui libéra Minuette de ce sort monstrueux, de ce viol de sa personne.

« À l’heure même où vous avez commis cet abominable crime, vous avez vous-même décrété votre sort. Ces brodequins vous forceront à danser éternellement comme une folle, jusqu’à ce que votre cœur s’arrête de battre. Et comme, de par votre nature inhumaine, celui-ci est bien plus solide que celui de Minuette, je ne doute pas que vous mettiez longtemps, très longtemps, à mourir…

Puis s’adressant à Rudolph, le Sâr dit : Amène la selle, les rênes, le harnais et le mors.

— Pour… quoi donc ? murmura Helen.

— Allons, Helen, vous ne pensiez quand même pas que nous allions vous laisser partir comme cela ? répondit le Grand Psychagogue. Pour être secourue par le premier fou que vous assassineriez ensuite à la première occasion avant d’entamer un nouveau règne de terreur ? Pour menacer à nouveau l’innocente Annie ici présente ? Non ! Ma sentence est la suivante : pendant tout le temps où vous serez soumise au sort des deux brodequins, vous serez également chevauchée le long des côtes anglaises, des terres englouties de l’antique Lyonesse aux Hébrides, et ce jusqu’à votre trépas.

— Oh, laissez-moi la seller et lui faire faire un petit tour ! dit Becky, qui aurait confié Annie immédiatement au pauvre Villiers si l’occasion s’en était présentée.

— Miss Sharp ! la réprimanda le Sâr Dubnotal. Vous avez déjà eu le privilège de châtier cette femme, et vous avez récupéré votre fille. Vous devez maintenant vous consacrer à celle-ci et laisser à d’autres le soin d’administrer la justice pour les crimes d’Helen qui n’ont pas été commis contre vous. Dois-je vous rappeler ce qui est le plus important dans la vie ?

Becky regarda Annie et baissa la tête, bien que ses yeux ne puissent entièrement dissimuler son ressentiment.

— J’ai déjà placé des cavaliers le long des côtes, dit le Sâr Dubnotal en fixant Helen Vaughan d’un regard impitoyable. Vous serez chevauchée du matin au soir jusqu’à votre mort. Alors, vous serez démembrée avant d’être brûlée, puis vos cendres seront dispersées dans l’océan. Je vois que Rudolph a fini de vous chausser et de vous seller. Vous allez dès maintenant être montée par Naïni qui vous chevauchera jusqu’à la première station…

La bouche d’Helen s’ouvrit toute grande de stupeur.

— Ce géant… sur moi ? Comment pouvez-vous croire que je puisse avancer sous le poids de cet Hindou sans m’effondrer sur le sol et être incapable de me relever ?

— Helen, la sentence des brodequins rouges vous punit seulement pour ce que vous avez fait subir à Minuette. Mais les enfants de l’orphelinat réclament également vengeance depuis la tombe où ils gisent. Des enfants pour qui le simple réconfort d’une caresse sur leur peau cloquée était aussi douloureux que la piqûre d’un frelon. Oseriez-vous encore prétendre que vous ne méritez pas un tel châtiment ? C’est pourquoi, lorsque vous tomberez, vous recevrez un coup d’aiguillon jusqu’à ce que vous vous releviez – un pour chaque enfant mort dans l’incendie de l’orphelinat que vous avez organisé. Pas un de plus, pas un de moins.

— Mais il y avait cent cinquante enfants dans cet orphelinat ! Votre sentence est trop cruelle !

— Helen Vaughan… La voix du Sar Dubnotal s’éleva à tel point qu’elle tomba à genoux, les mains sur la tête. Vous qui n’avez jamais montré la moindre pitié pour vos victimes… Vous qui vous êtes moqué d’elles pendant leurs agonies, fruits de votre corruption… Vous osez m’accuser de cruauté ? Jusqu’ici, je n’ai fait que vous administrer un châtiment à la juste mesure de vos crimes. Craignez, comme il est dit dans la Bible, qu’après vous avoir châtié avec des fouets, je vous fasse châtier avec des scorpions !

« Mais je vous accorde une grâce : Si vous décidez de mettre un terme à vos tourments, que ce soit à deux pas d’ici ou à cent kilomètres, vous n’aurez qu’à demeurer étendue au sol et endurer tous les coups d’aiguillon, et ensuite, si vous ne vous relevez pas, vous serez immédiatement décapitée. Vous avez ma parole que vous ne recevrez pas un coup de plus, et que personne ne vous forcera à faire un pas de plus. Vous n’aurez qu’à dire « assez » et votre châtiment prendra fin. Que ce soit dans un jour, une semaine, un mois, ou un an, vous, Helen Vaughan, déciderez de la durée de votre agonie, une dignité que vous avez toujours refusée à vos victimes.

— Qu’entendez-vous par « aiguillon » ? demanda Helen, d’une voix tremblante.

— Jacques ? dit le Sar Dubnotal, en tournant la tête vers le nain.

Jacques sourit de façon sinistre et retira de sa poche une pochette de cuir de laquelle il sortit deux objets barbelés à l’aspect cruel.

— D’après mon expérience, dit le nain, rien ne fera mieux sortir le diable de cette femme qu’une belle paire d’éperons !
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Matthew Baugh : Dans l’Enfer des Tranchées

Front Occidental, 1916

— Monsieur Danner ?

Hugo leva les yeux de son livre. L’infirmière était une femme assez maigre, d’une trentaine d’années, qu’il n’aimait pas beaucoup. Il savait que ce sentiment était d’ailleurs partagé. Avec si peu de lits à répartir entre tous les blessés, elle n’aimait pas voir un Légionnaire apparemment en bonne santé occuper l’un de ceux-ci.

— Il y a un monsieur qui désirerait vous voir, dit-elle. Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît ?

Hugo posa son livre et se leva avec l’aisance d’un athlète. C’était un bel homme, au teint bronzé, et aux cheveux et yeux si noirs que bon nombre de ses compatriotes le prenait, à tort, pour un « peau-rouge. » En sus, il exsudait une certaine force, comme si son corps était chargé d’électricité, qui faisait toujours de lui le centre d’attention, où qu’il aille.

Avec un regard acerbe, l’infirmière le conduisit à travers les rangées de lits entassés dans l’église désaffectée qui servait d’hôpital de campagne. À l’extérieur, le soleil brillait. On n’entendait aucun bruit de combat à dix lieues à la ronde. L’infirmière l’abandonna à l’ombre d’un chêne centenaire, où l’attendait un vieil homme vêtu d’un costume noir à la coupe démodée. Derrière les arbres était garée une voiture de tourisme, une Peugeot, très chère.

— Vous êtes le Légionnaire Hugo Danner ? demanda l’homme aux cheveux blancs en tendant poliment la main. Hugo la serra, en essayant de juger son visiteur. Il devait avoir la soixantaine. Une certaine dignité se dégageait de lui, qui impressionna le jeune homme. On ne pouvait deviner s’il était un civil ou un militaire.

— Je m’appelle Vallières, dit l’homme.

— Vous ai-je déjà rencontré. Monsieur Vallières ? demanda Hugo.

— Non, mais ce n’est pas particulièrement surprenant, car je ne suis pas quelqu’un de très important. Je suis ici au sujet d’une mission qui m’a été confiée…

— Celle-ci me concerne-t-elle ? demanda Hugo.

— Je le crois… Du moins, si vous êtes bien le Légionnaire surnommé Colorado…

— Je suis originaire de cet état, répondit Hugo, et plusieurs autres Légionnaires m’ont, en effet, affublé de ce surnom.

— Mon commanditaire a eu vent d’histoires incroyables qui courent sur votre compte, poursuivit Vallières. On dit que vous avez ravitaillé à vous seul votre tranchée lors de la dernière offensive allemande, et que vous avez traversé le no man’s land avec une tonne de provisions et de munitions sur vos épaules.

Hugo haussa les épaules.

— Est-il également vrai que vous vous soyez rendu seul dans les tranchées allemandes et que, lorsque votre fusil s’est enrayé, vous avez tué grand nombre d’adversaires avec vos mains nues ?

Hugo ne répondit pas. Il voulait savoir ce que ce monsieur aux cheveux gris lui voulait, et se demandait où tout cela allait le mener.

— On vous a tiré dessus ? demanda Vallières.

— Un nombre incalculable de fois !

— Vous avez pris des coups de baïonnette ?

— Les boches ont fait de leur mieux. Ils ont réussi à déchirer mon uniforme ; c’est déjà ça !

— Et vous n’avez jamais été blessé ?

En guise de réponse, Hugo enleva son maillot et découvrit un torse musclé et robuste, et une peau bronzée sans la moindre égratignure.

— Pourquoi étiez-vous donc à l’hôpital ?

— Parce que j’étais épuisé.

Vallières secoua la tête tout en réfléchissant.

— Si tout cela est vrai, vous êtes exactement l’homme que nous recherchons.

— Je ne vous ai pas menti, confirma Hugo.

— Veuillez m’excuser. Monsieur Danner, je ne mets pas votre parole en doute, mais tout ceci est tellement… extraordinaire. Si j’osais… pourriez-vous me faire une petite démonstration de votre force ?

Hugo se dirigea vers la voiture de Vallières. Après avoir trouvé une prise stable, il rassembla ses forces et soupesa le véhicule. Le poids ne le gênait pas, mais l’imposante Peugeot oscillait dangereusement, et il ne voulait pas l’endommager. Au bout de quelques secondes, il trouva la bonne position, ses pieds s’enfonçant jusqu’aux chevilles dans la pelouse, et il réussit à soulever la voiture au-dessus de sa tête.

— Comment pouvez-vous faire cela ?

— Nous sommes élevés à la dure dans le Colorado !

Vallières sourit.

— Je crois plutôt que cela aurait un rapport avec les recherches de votre père, le docteur Abednego Danner.

Hugo prit un air renfrogné et reposa la voiture. Il n’avait jamais caché sa force surhumaine durant son service dans la Légion Étrangère, mais il n’avait jamais parlé du traitement que son père avait testé sur lui. Il se sentit tout à coup vulnérable.

— Que savez-vous d’autre ?

— Je sais que vous étiez très estimé dans votre ville natale, même si vos parents vous ont élevé à l’écart des autres enfants. Vous êtes ensuite parti faire vos études à l’université de Webster, dans le Missouri, où vous excelliez au football américain. Puis, vous avez abandonné ce sport…

— Parce que j’ai tué un autre joueur par accident, conclut Hugo. Monsieur Vallières, où voulez-vous en venir ?

— Veuillez m’excuser encore une fois, Monsieur Danner, mais il était nécessaire d’en savoir plus sur votre compte. J’aurais souhaité ne pas être si indiscret, mais ne vous inquiétez pas, votre vie privée le restera, même si vous refusez ma proposition…

— Quelle proposition ?

— Mes associés ont besoin de vous pour une mission de la plus haute importance, que vous seul pouvez accomplir.

 

Vallières déposa Hugo Danner près d’une ferme abandonnée, située tout près du front, dont les fenêtres étaient calfeutrées afin que l’ennemi ne puisse pas voir de lumières à l’intérieur. Il avait obtenu la décharge du jeune Américain en présentant une lettre signée par le Général Broulard, puis l’avait conduit dans cet endroit isolé.

— Veuillez attendre ici, dit le vieil homme, invitant Hugo à entrer. Trois personnes vous rejoindront sous peu. Deux hommes et une femme.

— Des agents du gouvernement français ? demanda Hugo.

— Pas tout à fait, dit Vallières avec un mystérieux sourire. Je suis, bien sûr, patriote, mais croyez-moi quand je vous dis que cette mission est beaucoup plus importante qu’une simple querelle entre nations. Vous comprendrez vite de quoi il retourne.

Hugo fixa les yeux du vieil homme et y décela une force de volonté inhabituelle. Il comprit qu’il ne tirerait plus rien de Vallières, mais décida quand même de lui faire confiance.

Vallières désigna un endroit éclairé par une lampe à huile où quelques provisions avaient été déposées. Puis, il souhaita bonne chance jeune Américain et repartit dans sa voiture.

Hugo attendit ainsi pendant plusieurs heures. Il restait encore quelques meubles dans la ferme, bien que celle-ci ait été pillée : une table ronde et quelques chaises simples, mais ouvragées avec minutie. Hugo s’interrogea sur ceux qui les avaient sculptées. Il imagina un fermier, muni d’un maillet et d’un ciseau, et sa famille, avec laquelle il partageait ses repas ; il se demanda s’ils étaient toujours en vie…

Le jeune Américain se mit à l’aise et entama les provisions, trouvant le pain rassis, mais le fromage satisfaisant et le vin excellent. Pendant un moment, il essaya de lire, mais sans y parvenir. Il était trop anxieux pour se concentrer.

Peu après la tombée de la nuit, il entendit à nouveau le bruit d’une voiture. Il éteignit la lampe à huile et observa le véhicule qui s’arrêta devant la ferme. Deux ombres en sortirent.

Avec une confiance due à son invulnérabilité, Hugo ouvrit la porte. Les visiteurs s’avancèrent dans la lumière de l’embrasure. S’ils étaient inquiets, ils n’en laissèrent rien paraître. Le premier était un homme grand, barbu, habillé d’un costume coupé sur mesure, rehaussé d’un turban et d’un sash à la mode des Sikhs. Il était accompagné d’une femme d’un âge incertain, avec une magnifique chevelure noire, parsemée de mèches blanches, encadrant un très joli visage pâle.

— Vous êtes ceux que je suis censé rencontrer ? demanda Hugo.

— Oui, répondit l’homme au turban.

— On m’avait dit que vous seriez trois.

— Nous sommes trois, dit soudain une voix provenant de derrière lui.

Hugo se retourna et découvrit un deuxième homme, vêtu d’une longue cape noire, portant un chapeau à larges bords qui dissimulait une partie de ses traits. Il n’avait ni entendu, ni vu l’étranger, mais celui-ci avait néanmoins réussi à pénétrer dans la ferme sans qu’il l’ait remarqué.

— Comment êtes-vous… ? demanda Hugo, surpris.

— Excusez-moi, dit l’homme au turban, mais il vaudrait mieux poursuivre notre conversation à l’intérieur. L’ennemi pourrait voir la lumière si la porte reste ouverte.

Hugo s’écarta pour laisser entrer l’homme et la femme, puis referma soigneusement la porte derrière lui.

— Maintenant, pouvez-vous m’expliquer ce que tout cela signifie ? demanda-t-il. Qui êtes-vous ?

— Je suis le Sâr Dubnotal, dit l’homme au turban. Mon amie est Mademoiselle Gianetti Annunciata. Quant à notre mystérieux visiteur, il utilise le nom de Judex.

Hugo fut déconcerté par les noms étranges de ses visiteurs, mais il savait qu’il s’agissait d’une mission secrète, et il avait entendu dire que les espions portaient toujours des noms de code.

— Mademoiselle, Messieurs, dit-il en inclinant la tête. J’aimerais savoir pourquoi je suis ici. J’ai été sur des charbons ardents toute la journée.

— Naturellement, répondit le Sâr Dubnotal avec un sourire poli. Chacun d’entre nous détient certaines compétences nécessaires pour mettre hors d’état de nuire une arme effroyable qui menace la Terre entière.

Hugo sentit les battements de son cœur s’accélérer ; sa bouche esquissa un sourire résolu. C’était le genre de mission qu’il recherchait depuis longtemps : un vrai défi, l’occasion d’utiliser ses pouvoirs pour le bien de l’humanité.

Le Sâr sortit une carte d’état-major qu’il déplia sur la table. Elle représentait le front occidental, indiqué par une ligne pointillée rouge.

— Comme vous le savez, le front est stationnaire depuis un certain temps ; chaque camp est solidement retranché de son côté. Certes, il y a eu plusieurs offensives et contre-offensives, mais sans résultats notables. Mais, tout récemment, quelque chose de nouveau s’est produit ici. (Il posa le doigt sur un point situé à 30 kilomètres au nord de la ferme.) Ces trois dernières nuits, des cadavres de soldats se sont relevés et se sont mis à marcher !

Hugo, incrédule, jeta un coup d’œil au visage du Sâr, mais ce dernier semblait tout à fait sérieux.

— Les morts, marcher ? Mais c’est grotesque !

— J’ai eu vent de certains rapports secrets, dit Judex, faisant état de cadavres de soldats marchant ou rampant, tous dans la même direction. Il semblerait que ce sort affecte tant les soldats français qu’allemands. Certains ont essayé de les abattre, mais rien n’a réussi à arrêter cette macabre procession.

— Notre ennemi détient des pouvoirs considérables et bénéficie de l’appui de puissantes forces occultes, expliqua le Sâr. J’ai pris la précaution de me procurer des munitions qui seront plus efficaces contre ces « maraudeurs »…

Il sortit de sa veste deux boîtes de cartouches et les posa sur la table. Judex en ouvrit une et examina l’une des balles à la lumière de la lampe.

— Est-ce de l’argent ? demanda-t-il.

Le Sâr Dubnotal acquiesça.

— Avec ce type de balle, il faut viser au cœur, ou à la tête, précisa-t-il.

Hugo fixait les deux hommes d’un air incrédule.

— Êtes-vous sérieux ? demanda-t-il. Cette histoire est hallucinante ! Ce n’est que pure folie, ou des hallucinations causées par la psychose des tranchées.

Judex avait sorti une paire de pistolets automatiques Steyr et entreprit de les charger avec les balles d’argent.

— Vous allez réellement vous battre avec ça ? dit Hugo, de plus en plus étonné.

L’homme en noir le regarda dans les yeux avec la même intensité que Danner avait déjà détecté chez Vallières et déclara d’une voix sèche :

— Monsieur Danner, ma patrie est menacée, et j’ai bel et bien l’intention de me battre. J’ai tendance à croire, comme vous, que nous allons affronter des soldats ordinaires, mortels, et non des « maraudeurs » morts-vivants, mais des balles d’argent tueront ceux-ci tout aussi efficacement que les autres. Si le Sâr dit vrai, je n’ai pas l’intention de m’engager dans ce combat sans y être adéquatement préparé. Un homme comme vous, qui n’a pas besoin de revolver, peut difficilement être sensible à cela.

Puis Judex demanda alors au Sâr :

— Où est notre objectif ?

— Ici, répondit le Grand Psychagogue, désignant un point sur la carte situé derrière les lignes allemandes. C’est une forteresse en ruine, l’ancien château de Joiry… On le dit hanté et même recélant un passage conduisant directement aux enfers.

Hugo ressentit une colère sourde face aux élucubrations de l’homme au turban, mais ne dit rien.

— Ce château est présentement entre les mains du docteur von Meyer de Leipzig, continua le Sâr. C’est un puissant médium qui compte une douzaine de disciples. Il est sans doute l’homme le plus dangereux d’Europe. C’est le septième fils d’un septième fils. Sa famille remonte au magicien Simon de Tyre. Il prétend détenir le savoir de chacune de ses incarnations…

La patience d’Hugo atteint alors ses limites.

— Écoutez, dit-il, vous êtes libre de croire à toutes ces histoires de sorcellerie et de magie ; cela ne regarde que vous. Mais, pour l’amour de Dieu, venez-en au fait ! Cet homme est-il notre ennemi ? Si oui, dites-moi où il se trouve et j’irai le tuer. Montrez-moi son arme secrète, et je la réduirai en poussière. Mais, par pitié, ne me demandez pas de croire à toutes ces sornettes !

La Sâr Dubnotal ne fut guère perturbé par les remontrances d’Hugo.

— Je ne vous demande pas de croire à quoi que ce soit. Monsieur Danner, répondit-il. Je ne fais que vous informer. La façon dont vous utilisez ces informations ne regarde que vous. J’ai encore une chose à vous montrer. Si vous voulez bien vous asseoir autour de la table et vous tenir les mains…

— Qu’est-ce que cela signifie ? dit Hugo. Vous n’allez quand même pas faire une séance ici ?

— Gianetti est l’un des médiums les plus doués de notre époque, répondit le Sâr.

Hugo fut sur le point de refuser, mais le regard sombre de la jeune femme le fit taire. Il s’assit en face de Judex et prit la main de Gianetti d’un côté et celle du Sâr de l’autre. L’homme au turban se mit alors à chanter tout doucement, prononçant des mots dans une langue inconnue d’Hugo.

Une fine brume apparut au-dessus de la table et s’épaississait peu à peu. Hugo y distingua une foule grouillante d’hommes en uniformes déchirés, visiblement morts, souvent mutilés, qui avançaient lentement en traînant les pieds dans un paysage noyé sous la brume. Les « maraudeurs ».

— Il les appelle, dit Gianetti d’une voix caverneuse.

— Qui ? demanda le Sâr à Dubnotal.

— Von Meyer… Il appelle les morts à venir le rejoindre au château de Joiry.

— Pourquoi ?

— Il utilise leurs chairs et leurs os pour créer une créature colossale et invulnérable qui balaiera les forces alliées d’un revers de la main.

— Quelle magie emploie-t-il pour les faire venir à lui ?

— Celle du grimoire.

— Quel grimoire ?

— Celui de Nathare de Vyones.

Le Sâr retint sa respiration. Même dans la faible luminosité ambiante, Hugo vit qu’il avait blêmi.

— Veut-il donc recréer la même abomination qui causa autrefois la perte d’Ylourgne ? demanda-t-il.

— Oui. Aucune arme créée par la main de l’homme ne peut la vaincre.

— Montre-la moi !

Gianetti poussa un soupir de douleur. Ses yeux roulèrent dans ses orbites et Hugo sentit la main de la femme traversée d’un spasme avant de devenir, tout d’un coup, glaciale. Il la fixa d’un air méfiant, mais le sortilège était déjà rompu. Quand son regard se posa à nouveau au-dessus de la table, la scène avait changé. Cette fois, les morts-vivants étaient entassés en un charnier innommable, pendant que des hommes en robes rouges et d’autres créatures inhumaines entaillaient leur chair et découpaient leurs os avec des couteaux et des hachoirs. Ils jetaient ensuite le fruit de leur abominable travail dans deux chaudrons, l’un bouillant d’un éclat rouge intense pour les chairs, l’autre d’une couleur blême pour les os.

Quand les deux récipients furent pleins, d’autres créatures bestiales déversèrent leurs contenus sur un gigantesque squelette, qui commençait à prendre forme humaine.

— C’est l’Abomination ! s’écria Gianetti. Le colosse fabriqué à partir de la chair et des os des soldats morts au front…

Ses propos s’éteignirent dans un gémissement de douleur. Elle se leva brusquement, en prise à une excitation intense. Hugo et Judex se dirigèrent vers elle, mais la voix du Sâr les arrêta :

— Elle est possédée par notre ennemi, dit-il. Si vous la touchez, elle pourrait vous faire très mal. Laissez-moi m’en occuper, s’il vous plaît.

— El Tebib ? La voix de Gianetti s’était transformée en une voix virile, profonde et cultivée. El Tebib, ist dass Sie ?

— Oui, c’est moi, von Meyer, répondit le Sâr.

Hugo était surpris par son calme.

— Tu essayes encore de m’espionner, mon vieil ami, dit « Gianetti ». Elle ne tremblait plus, mais Hugo s’aperçut que ses pieds étaient désormais suspendus à quelques centimètres du sol. Cette vision le fit frissonner. Il regarda furtivement Judex, se demandant si son impassible compagnon partageait secrètement la même angoisse.

— Libère cette femme, von Meyer, ordonna le Sâr d’un ton raisonnable. Elle est innocente ; ton conflit est avec moi.

— Innocente ? « Gianetti » rejeta la tête en arrière et un éclat de rire odieux sortit de sa bouche. El Tebib, sais-tu la joie que j’éprouve à torturer un innocent ? Les coupables sont tellement ennuyeux, alors que les innocents sont si divertissants…

Hugo vit la main du Sâr fouiller dans sa poche et en sortir un bâton de craie. Du coin de l’œil, il vit que Judex avait dégainé son Steyr, mais ne faisait aucun geste pour menacer la jeune femme.

— Monsieur Danner, dit le Sâr, attrapez Gianetti.

Hugo bondit en avant. Ses bras étreignirent fermement la taille svelte de la jeune femme. Elle lutta contre sa force surhumaine en le griffant et le frappant, mais sans lui faire lâcher prise. La préoccupation principale de l’Américain était d’empêcher la femme de se blesser dans sa crise de folie.

Pendant ce temps, le Sâr ne perdit pas un moment. Il se baissa et, avec la craie, traça un cercle autour d’Hugo et de sa prisonnière. Il dessina ensuite d’étranges glyphes, quatorze en tout, dispersés tout autour du bord extérieur du cercle. Une fois cette opération terminée, Gianetti se mit à crier et retomba au sol dans les bras d’Hugo. Ce dernier la déposa sur le plancher aussi délicatement qu’il put.

— Qu’avez-vous fait ? demanda Judex.

— En fin de compte, von Meyer n’est peut-être pas si puissant que ça, dit le Sâr. Grâce à ses pouvoirs de médium, il a pu dominer Gianetti, mais je l’ai chassé. Ce cercle devrait la protéger de futures incursions…

Soudain, le corps de la medium se mit à se convulser violemment et de l’écume apparut entre ses lèvres. Hugo lui tenait toujours les bras pour l’empêcher de se faire mal.

— Elle est glaciale, dit-il.

Le Sâr Dubnotal pénétra prudemment dans le cercle, en faisant attention de ne pas effacer les traces de craie. Il s’agenouilla à côté de Gianetti et tenta de lui ouvrir les yeux.

— Von Meyer essaie de rompre mon champ de protection, dit-il. Mais je pense pouvoir la sauver…

— Que puis-je faire pour vous aider ? demanda Hugo.

— Je vous remercie, mon ami, mais je suis la seule personne capable de tenir von Meyer en échec, répondit le Sâr. Pendant que j’occupe son attention ici, vous deux devriez vous rendre à son château. Il faut absolument détruire ce Colosse !

 

Hugo fixait le terrain sombre se déroulant sous ses pieds. À la lumière de la pleine lune, à une altitude d’un kilomètre et demi environ, la campagne française semblait belle et calme. Il était difficile d’imaginer qu’il s’agisse du même paysage qui, de jour, servait de cimetière à des dizaines de milliers de soldats.

Il se cala dans le siège de l’avion de Judex, un avion d’observation de type L. Son mystérieux compagnon, très bien préparé, l’avait dissimulé dans la grange de la ferme. Le Sâr Dubnotal et lui avaient dû planifier toute l’opération avant de le contacter.

Sa rêverie fut interrompue par le rugissement des moteurs et le crissement des balles. Il sentit une série de petites douleurs le long de son dos et vit des trous se former dans le fuselage. L’avion tangua sur le côté et plusieurs ombres défilèrent.

Des avions biplans, réalisa Hugo. L’aviation allemande nous a retrouvés.

Malgré l’obscurité, il compta trois avions qui viraient dans le ciel, se préparant pour une nouvelle attaque. Judex ne semblait pas être intéressé par le combat. Il distança leurs poursuivants et entreprit une ascension vertigineuse, espérant ainsi les perdre pour de bon.

C’était une bonne stratégie, mais Hugo se rendit vite compte qu’elle était vouée à l’échec. Les avions allemands étaient plus rapides que le leur. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne soient à nouveau mitraillés.

Alors que les avions ennemis commençaient à tirer, Judex plongea, gagnant ainsi de la vitesse. Les allemands le suivirent, mais il les esquiva de justesse et se lança à nouveau dans une ascension rapide. Il ne fallut qu’un bref instant à leurs ennemis pour qu’ils se mettent, eux aussi, à remonter. Au moment où l’avion de Judex approchait du point de décrochage, l’homme en noir tourna le gouvernail et piqua vers la terre.

Les allemands se dispersèrent afin d’éviter l’avion qui descendait à une allure vertigineuse. Puis, après un rétablissement gracieux, Judex stabilisa l’avion et repartit dans la direction d’où ils venaient.

Pendant un bref instant, Hugo pensa qu’ils avaient réussi à s’échapper, mais le chef de l’escadron allemand était un excellent pilote. Il revint sur leur arrière et décrocha une volée de balles. Plusieurs touchèrent le moteur, qui se mit à crachoter, avant de prendre feu. Judex se battit avec les commandes, mais l’avion ne réagissait plus. Malgré tous ses efforts, il se mit à tournoyer de manière incontrôlable, dégringolant vers le sol.

La chute désorienta Hugo, mais il savait qu’il n’avait que quelques secondes pour agir. Il se retourna, saisit le fuselage, ses doigts perçant la toile pour trouver une prise, et s’extirpa du cockpit. Ensuite, il se fraya un passage vers l’avant pour délivrer Judex, prisonnier de son harnais.

Il ne lui fallut qu’un bref moment pour arracher ce dernier et libérer son compagnon, dont le visage exprima un étonnement mêlé de surprise. Puis, saisissant son allié, Hugo donna un coup de pied et se propulsa dans le vide.

Hugo réussit à s’orienter malgré les ténèbres. Ils s’approchaient du sol rapidement. Il eut à peine le temps de projeter ses deux pieds en avant pour amortir leur chute.

 

La lune était au plus haut dans le ciel, mais sa lumière pénétrait à peine la forêt. Pour Hugo, c’était une bonne chose, car cela voulait dire que les avions allemands ne pourraient pas les localiser et les mitrailler.

Judex se releva et ouvrit les yeux.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Hugo.

— Toujours en vie, répondit l’homme en noir. Apparemment, je n’ai rien de cassé, ce qui est incroyable !

— J’ai amorti votre chute de mon mieux.

— Et vous, comment vous sentez-vous ? demanda Judex.

— Comme une fleur ! Sauter d’un avion en vol n’est pas si terrible que ça !

Judex sourit.

— Saviez-vous que vous survivriez ? demanda-t-il.

— Je m’en doutais, mais je ne pouvais pas en être certain. Ce n’est pas le genre de choses que je fais pour m’amuser, vous savez.

— Votre force est un don précieux.

— Je le pense aussi, répondit Hugo. J’espère toujours l’utiliser pour le bien de l’humanité, mais parfois, je me demande si c’est peine perdue. Je crois que j’aurais été plus heureux sans ces pouvoirs…

— Que voulez-vous dire ?

— Je n’ai jamais eu de véritables amis, ni même d’animaux de compagnie, lorsque j’étais enfant. Ma mère craignait ma force et elle avait peur que je ne tue quelqu’un. Lorsque j’ai quitté la maison, je pensais que ce serait plus facile de trouver ma propre voie, mais la seule chose que je semble être capable de faire est de tout casser et de terrifier les gens qui m’entourent. Je croyais que cette guerre serait une bonne occasion de mettre ma force à profit, mais bien que j’ai tué énormément de Boches, cela n’a pas mis fin au conflit. Et tous ceux qui m’entourent continuent de mourir, les uns après les autres.

— Vous avez perdu des amis ? demanda Judex.

Hugo devina que l’homme en noir connaissait déjà la réponse à sa question.

— Un ami, oui. Un autre américain du nom de Tom Shayne, un gars de bonne famille. C’était mon ami jusqu’à ce que les Boches nous lancent un obus dessus. Le choc m’a un peu sonné, mais Tom fut pratiquement vaporisé. Après, je suis devenu comme fou. Je me suis rendu dans la tranchée ennemie et je les ai tous tués, jusqu’au dernier. Pouvez-vous imaginer une chose pareille ? C’était comme écraser des cafards jusqu’à en être épuisé. C’était pour cela qu’ils m’avaient transféré à l’hôpital où votre collègue, Vallières, m’a trouvé. Vous connaissez la suite.

Judex demeura silencieux pendant un moment, puis il sortit une petite flasque de son manteau et la tendit à Hugo. Celui-ci la déboucha et huma l’arôme d’un bon cognac. Il en but une gorgée. L’alcool réchauffait son estomac, mais ne soulageait en rien ses esprits. Judex reprit la flasque et but à son tour.

— À la mémoire de Tom Shayne, dit-il avant de la rempocher.

La sincérité de son geste toucha Hugo.

— Cela vous a-t-il soulagé ? demanda soudain l’homme en noir.

— Quoi donc ?

— De tuer tous vos ennemis.

— Pas vraiment, non, répondit Hugo, après un moment de réflexion. Cela ne fera pas revenir Tom, et je déteste les Boches encore plus qu’avant.

Judex demeura silencieux et Hugo comprit que ses paroles avaient touché un point sensible au plus profond de cet homme.

— Peut-être que, pour que la vengeance produise des résultats positifs, il faut l’employer avec extrême prudence ?

— Voulez-vous dire que je n’aurais pas dû tuer tous ces Boches ? demanda Hugo, indigné.

— Non, répliqua Judex. Je ne remettrai jamais en question la vengeance légitime d’un homme. Mais si le but est de faire justice, celle-ci doit être orchestrée avec la précision du chirurgien et de son scalpel.

— C’est ce que vous faites ? demanda Hugo.

— Vous voulez dire, avec cette mission ?

— Pas seulement. Vous avez des connaissances étonnantes… Votre propre avion… Et puis, ce chapeau et cette cape… À quoi vous sert donc tout cela ?

— Vous avez raison, répondit Judex. Je cherche à punir un homme, non seulement pour ce qu’il a fait à ma famille, mais pour tous ceux qu’il a tués.

— Je vous donnerai un coup de main quand tout cela sera fini, dit Hugo.

Judex sourit et acquiesça, mais Hugo demeurait néanmoins toujours troublé. L’homme en noir sortit une carte et un compas et l’étudia pour se repérer.

— Joiry est dans cette direction, dit-il, en pointant du doigt. Si nous nous marchons pendant la nuit, nous devrions y arriver juste avant l’aube.

— Nous pouvons faire beaucoup mieux que ça, rétorqua Hugo. Je peux courir plus vite qu’une voiture de course…

 

Une demi-heure plus tard, les deux hommes se tenaient dans une forêt sombre aux pieds d’une paroi rocheuse sous le ciel étoilé. Les ruines du château de Joiry se profilaient au sommet d’une colline escarpée, surplombant la campagne environnante. Une lumière rougeâtre filtrait à travers les fissures de la vieille bâtisse.

— Nous sommes arrivés, dit Judex en désignant le château. Puis, il aperçut un étroit sentier gravissant la paroi rocheuse. On dirait que ça bouge là-haut.

Hugo suivit son regard. À la lumière de la lune, ils purent distinguer des groupes d’hommes se déplaçant à une allure anormalement lente.

— Je crois que ce sont les Maraudeurs, dit Hugo.

— Si seulement j’avais mes jumelles, dit Judex, mais je les ai laissées dans l’avion.

— Nous étions pressés, répondit l’Américain, en souriant.

— La forêt a été élaguée au pied de la paroi rocheuse. Je ne vois pas comment arriver au château sans être repérés…

— Personne ne peut m’arrêter, dit Hugo. Vous n’avez qu’à rester ici. Je vais me rendre dans ce château et je détruirai leur super-arme.

— Nous devrions y aller à deux.

— Sans vouloir vous vexer, et malgré tous vos talents, vous n’êtes en fin de compte qu’un homme ordinaire. Je ne cours aucun danger, mais vous risquez de vous faire tuer.

— Aucun danger ? répondit Judex dubitatif. Mon ami, vous êtes certes puissant, mais c’est pure folie que de se croire invulnérable. Il faut élaborer une stratégie…

— Je n’en vois pas la nécessité, dit Hugo. Suivez mes conseils et restez ici, sous le couvert des arbres. Au revoir ! Je vous rapporterai la tête de von Meyer sur la pointe d’une baïonnette !

L’Américain fit un grand bond, qui le mena à la lisière du petit bois, puis courut en direction du sentier longeant la falaise. Quelques secondes plus tard, il entendit des coups de feu provenant du château. Il ricana quand une balle chanceuse le frappa à l’abdomen, s’écrasant contre sa chair d’acier.

Le sentier grimpant au château était étroit et venteux. Hugo ralentit et identifia les Maraudeurs qui marchaient lentement devant lui : c’étaient des soldats, allemands et français réunis, qui semblaient n’avoir qu’un but : rejoindre le château. Certains souffraient de terribles blessures. Un allemand n’avait plus qu’un bras, la moitié de son visage avait été arrachée ; un français le suivait plus lentement, sans être apparemment gêné par l’absence de son pied droit. Hugo sentit la peur lui glacer le sang. Il savait que ces morts-vivants ne pouvaient pas lui faire de mal, mais leur spectacle était terrifiant. Il décida de contourner ce macabre cortège. Puis il s’arrêta de courir et leva les yeux. Au-dessus de lui, le sentier zigzaguait en lacets jusqu’à la porte du château. En quelques bonds, il parvint rapidement à cette dernière.

Plusieurs coups de feu l’atteignirent, mais il les remarqua à peine tant la joie fébrile du combat l’habitait. Une fois à l’intérieur de l’enceinte du château, il fut déçu de ne découvrir qu’une douzaine de soldats allemands, terrifiés, et quatre hommes vêtus de robes rouges.

Il se précipita vers eux, ignorant les rafales de balles. Son poing traversa la poitrine du premier soldat comme une lance. Il ressentit un sentiment de profonde satisfaction quand il vit les autres soldats blêmir de peur. Quelques-uns continuèrent à tirer, mais Hugo attrapa un homme en robe rouge et le projeta par-dessus les remparts. Puis il fit de même avec un autre qui hurlait de terreur.

Tous les soldats abandonnèrent leurs armes et se bousculèrent pour tenter de s’enfuir. Hugo ramassa un fusil abandonné et s’en servit comme d’un javelot pour empaler l’un des hommes. Il en attrapa deux autres par le cou et claqua leur tête avec une telle force que leurs crânes explosèrent. Il donnait des coups de poing de tous les côtés, écrasant une colonne vertébrale ici, défonçant une cage thoracique là.

Ignorant les survivants, Hugo attrapa ensuite par le cou les deux derniers hommes habillés de rouge et, en en tenant un dans chaque main, il les projeta contre le mur du parapet.

— Où est ton chef ? demanda-t-il à celui situé à sa droite.

— Ich verstehe nicht ! cria l’homme d’une voix désespérée.

— Mauvaise réponse, jeta Hugo. Il broya le cou de sa victime et laissa son cadavre choir à ses pieds.

— À ton tour maintenant, dit-il à l’autre homme vêtu de rouge. Où est Herr Doktor von Meyer ?

— Der Meister ? L’allemand terrifié montra du doigt une poterne conduisant à l’intérieur du château. Er ist dort, durch diese Tür.

— Merci, mon vieux, répondit Hugo, aplatissant d’un coup de main la tête de l’homme contre le mur, transformant son visage en une odieuse marmelade de sang et d’os.

Ensuite, il jeta un coup d’œil aux trois soldats survivants, tétanisés par la peur. Il s’apprêtait à les tuer, mais quelque chose en lui l’en empêcha.

— Cela ne vaut pas la peine de perdre mon temps ici, dit-il.

Il se dirigea vers la poterne d’où un large escalier descendait en colimaçon vers les caves du château. Il faisait sombre mais, en descendant, il aperçut une lumière rougeâtre. Un instant plus tard, trois gardes portant des torches firent leur apparition. Ils avaient forme humaine, mais leurs visages étant pareils à ceux d’un chien.

Pendant un court moment, leur grotesque apparence immobilisa Hugo, ce qui permit aux gardes de bondir sur lui et de l’attaquer sauvagement. Ils étaient forts – bien plus forts que des hommes ordinaires – mais cela ne gênait en rien l’Américain. Leurs griffes n’arrivaient pas à entailler sa chair. Il saisit l’une des créatures par les épaules et constata que leur consistance était bizarrement caoutchouteuse. Il dut exercer une violente torsion pour tuer l’homme-chien. Ensuite, il projeta le second garde contre le mur avec une telle force que le plafond menaça de s’effondrer. Le troisième garde s’enfuit en gémissant de peur. Hugo bondit, sa main raide comme un javelot, et décapita le monstre, faisant jaillir une fontaine de sang. La tête de chien se mit à rouler dans l’escalier.

Hugo parvint enfin à la grande salle qu’il avait aperçue dans la vision de Gianetti. Tous les hommes en robes rouges et les démons s’arrêtèrent dans leur sinistre besogne pour contempler avec incrédulité l’irruption de ce nouveau-venu. Un homme, grand et barbu, dont la robe noire était ornée de symboles occultes, se tenait sur le côté. Hugo comprit immédiatement qu’il s’agissait de von Meyer et sut ce qu’il devait faire.

Il se rua vers lui, mais une horde de démons bondit sur lui, cherchant à protéger leur maître. Il y avait là des créatures s’apparentant à des reptiles, d’autres ressemblant à des singes géants affublés d’ailes de chauve-souris, des nains au visage de crapaud avec des tentacules frémissant tout autour de leur bouche, et bien d’autres encore, dont Hugo ne pouvait même pas deviner l’origine.

Hugo rendit coup pour coup, mais leurs crocs et leurs griffes arrachaient ses vêtements, éraflant même sa peau d’acier. Cette scène lui rappelait l’horreur des tranchées, bien que ces créatures fussent plus fortes que les hommes et ne parviennent pas à mourir aussi facilement. Comme des fourmis, elles continuaient d’attaquer, même après avoir reçu des coups mortels. En dépit de leur férocité, Hugo les taillait en pièces, les uns après les autres, jusqu’à ce que le sol de la salle fut recouvert d’un mélange de sang, d’ichor, et d’autres fluides nauséabonds.

Soudainement, l’un des petits démons au visage couvert de tentacules lança le contenu d’une petite bouteille au visage d’Hugo. Celui-ci en fut d’abord aveuglé et ne put s’empêcher d’avaler quelques gouttes de liquide. Quelques secondes plus tard, il se sentit devenir faible et pris de vertiges.

Hugo essaya de se libérer de ses bourreaux, mais ses muscles ne lui obéissaient plus. Ployant sous l’attaque de la horde démoniaque, il s’effondra au sol et succomba à l’inconscience.

 

Hugo se réveilla dans une grande pièce qui avait dû servir autrefois de salle de banquet. Le plafond était en partie effondré et il aperçut la lune par un trou dans la toiture.

Il était attaché au mur par de lourdes chaînes maintenant ses bras au-dessus de sa tête et ses pieds pendants au-dessus du sol. Il essaya de rompre celles-ci, mais découvrit que ses muscles étaient encore paralysés.

D’où il se trouvait, il pouvait contempler la forme colossale de l’Abomination entraperçue dans la vision de Gianetti.

— Maître ! dit soudain une voix graveleuse.

L’Américain tourna légèrement la tête pour voir qui venait de parler. Il s’agissait de l’une des créatures au visage de crapaud. Elle se tenait à côté d’un singe ailé et de deux hommes en robe rouge, qui faisaient office de gardes.

— Maître, répéta la créature, il s’est réveillé !

L’homme en robe noire qu’Hugo avait entraperçu plus tôt s’avança vers lui. Il était grand, bien bâti, avec des cheveux roux coupés courts et une barbe drue. Ses yeux étaient d’un bleu glacial et sans pitié évoquant le ciel arctique.

— Wer sind Sie ? demanda-t-il.

— Va te faire f*** ! répondit Hugo en anglais. Il arrivait à parler et en conclut que c’était le philtre qu’il avait involontairement absorbé qui était encore responsable de sa paralysie.

— Qui êtes-vous, Engländer ? répéta l’homme en anglais avec un fort accent.

— Amerikäner, corrigea Hugo. Je sais qui vous êtes, moi, Herr Doktor von Meyer.

— Ah… Von Meyer sourit en entendant son nom. Si vous me connaissez, c’est que vous êtes un allié du Sâr Dubnotal. Est-ce lui qui vous a conféré de tels pouvoirs ?

— Va te faire f***, sale Boche ! répéta Hugo.

— Y en a-t-il d’autres comme vous ?

— Un régiment entier, répondit Hugo. On nous appelle les « Fighting Colorados. »

— Mais ils n’ont envoyé que vous ?

— Un homme comme moi est largement suffisant pour se débarrasser d’un magicien d’opérette et dératiser le coin des Boches qui l’envahissent.

Le visage de von Meyer s’assombrit. Il gifla Hugo du revers de sa main. L’Américain ressentit à peine l’impact, mais le sorcier se mit à hurler de douleur et à masser sa main meurtrie.

— À moi, mes goules ! s’écria-t-il, Bestrafen Sie ihn !

Deux créatures au visage de chiens s’avancèrent, de lourdes barres de fer entre les mains. Elles se mirent à asséner une rafale de coups saccadés sur la poitrine et l’estomac d’Hugo. Après un certain temps, les goules s’arrêtèrent, à bout de souffle. Hugo éclata de rire.

— Vous êtes un cas remarquable, dit von Meyer. Mais vous devez bien être vulnérable quelque part…

Il hurla un ordre aux goules, qui s’en allèrent, puis revinrent avec un marteau de forgeron et un tisonnier porté au rouge. Hugo ferma les yeux et se prépara au supplice qui allait lui être infligé. Il sentit la chaleur du métal pressé contre ses paupières. C’était désagréable, mais pas pire que ce qu’un homme ordinaire aurait ressenti sous une douche trop chaude.

Il sentit la goule essayer de caler la pointe de l’outil entre ses paupières et fit tout ce qu’il put pour l’en empêcher. Cela lui sembla durer une éternité, puis le fer rouge se retira. Des mains caoutchouteuses le saisirent alors par les chevilles et lui écarterent les jambes de force.

Hugo entrouvrit les yeux à temps pour voir l’autre goule lever son marteau et lui asséner un coup brutal sur ses testicules. Il ne ressentit d’abord guère plus de douleur que ce qu’un homme ordinaire aurait perçu s’il avait reçu un coup de règle sur les doigts, mais son inconfort se mit à croître au fur et à mesure de la répétition des coups. Bientôt, des larmes se mirent à perler sous ses yeux. Voyant cela, les créatures s’arrêtèrent et von Meyer s’avança.

— Vous voyez, dit le sorcier, rien ne peut résister à l’application continue d’une force constante. Même un diamant peut être taillé de cette façon si l’on sait comment s’y prendre.

Hugo lui décrocha un regard haineux, mais ne dit rien. Il savait pertinemment que l’Allemand avait raison. En dépit de sa force et de sa résistance surhumaine, ils finiraient par détruire son corps et annihiler sa volonté.

— Je répète ma question, dit von Meyer. Y’en a-t-il d’autres comme vous ?

— Non, répondit Hugo, ne voyant aucun mal à l’admettre.

— Êtes-vous seul ?

L’Américain songea à Judex qui l’attendait dans la forêt. C’était stupide d’avoir abandonné un homme tel que lui et il s’en voulut de son arrogance.

— Oui, mentit-il. Le Sâr Dubnotal voulait dépêcher d’autres agents, mais j’ai pensé que je pourrais régler cette affaire tout seul.

— Je crois que vous mentez, dit von Meyer. J’ai envoyé mes goules inspecter le périmètre du château, avec ordre de détruire tout ce qui s’y trouve.

Hugo ne dit rien.

— J’aimerais en apprendre davantage sur votre compte, continua von Meyer. Un homme doué de vos pouvoirs pourrait se révéler d’une grande utilité, mais hélas, j’ai des affaires plus urgentes qui sollicitent mon attention. Je vous abandonne entre les mains délicates de mes créatures.

 

Pendant le quart d’heure qui suivit, les goules continuèrent à torturer Hugo, avec plus ou moins de succès. Pendant ce temps, il entendait des mélopées chantées dans une langue inconnue provenant du fond de la cave. Puis ces chants s’arrêtèrent.

Hugo ouvrit les yeux et vit que tout le monde dans la caverne regardait le colosse. Le corps gargantuesque se mit soudain à respirer, puis ouvrit les yeux. Hugo vit avec horreur que le monstre avait les mêmes yeux bleus glacés que von Meyer.

La créature se redressa. Hugo se dit qu’elle devait mesurer au moins 30 mètres de haut. Elle étira ses muscles et leva les yeux au ciel.

— Meine Stunde ist gekommen !

La voix du sorcier, amplifiée par un chœur de 10,000 autres voix, lança un ordre. Le colosse se mit à rire et entreprit de sortir du château, semant la panique parmi les démons, les goules et les hommes en robes rouges, qui se mirent à courir en tous sens pour éviter les débris qui menaçaient de les écraser.

De nombreux démons suivirent le monstre, mais un singe ailé, un petit homme à visage de crapaud et deux goules restèrent pour continuer de torturer Hugo.

Celui-ci commençait à désespérer quand, soudain, il aperçut une ombre émerger de l’abri du mur et se diriger vers ses bourreaux.

C’était Judex !

L’homme en noir se déplaçait silencieusement, pistolet au poing. Lorsqu’il fut tout près, Hugo vit les narines de l’une des goules flairer l’air. La créature se retourna et reçut immédiatement deux balles du Steyr de Judex dans la poitrine. Le pistolet retentit à nouveau et la seconde goule rejoignit la première au sol.

Le singe ailé sauta sur l’homme en noir, mais ne réussit à attraper que la cape de ce dernier, qui se détacha. Judex tira une balle dans le cœur du démon et ce dernier se désintégra dans une étrange fumée verdâtre.

Le petit démon au visage de crapaud se jeta sur Judex et réussit à le plaquer au sol, en dépit de sa taille – il ne faisait guère plus qu’un mètre vingt. L’homme en noir fut forcé d’abandonner son pistolet qui glissa au sol. Le démon se mit à étrangler Judex, mais, fort heureusement, ce dernier profita de la stature de son adversaire pour glisser ses jambes sous la créature et la projeter par-dessus lui à environ trois mètres.

Le démon se releva instantanément et se précipita à nouveau vers Judex, mais ce dernier fut plus rapide. Il saisit son pistolet, roula sur le sol avec souplesse et tira deux coups de feu. Le démon s’embrasa, puis disparut.

Judex se retourna, revolver à la main, et se dirigea vers l’homme à la robe rouge qui était le dernier des bourreaux d’Hugo. Il posa le canon de son arme contre le front de l’homme et dit d’une voix effroyablement calme :

— Où est l’antidote à la potion paralysante ?

 

— Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?

L’antidote que le laquais en robe rouge avait administré à Hugo s’était révélé efficace. Ce dernier avait retrouvé sa mobilité en quelques minutes et s’était vite libéré de ses chaînes.

— Ce n’était pas très difficile, expliqua Judex. J’ai pris la place de l’un des Maraudeurs et, en imitant sa démarche, j’ai réussi à pénétrer dans le château sans être inquiété. Il marqua une pause, puis ajouta : J’ai vu ce que vous avez fait à ces soldats dans la cour…

— Cela vous pose-t-il un problème ?

— Ce n’était pas nécessaire. Ils ne pouvaient pas vous blesser.

— C’étaient des ennemis, dit Hugo, responsables de la mort de Tom, et de milliers d’autres braves.

— À cause de la guerre. Nos propres troupes en ont fait tout autant.

— Pourquoi me critiquez-vous ? Je hais tous ces fils de putes et je vengerai la mort de mon ami chaque fois que l’occasion s’en présentera. J’aurais cru que vous, particulièrement, comprendriez cela.

— Nos opinions divergent sur ce point, remarqua Judex, mais ce n’est pas le moment d’en discuter. Il faut arrêter le colosse.

— Je ne sais pas comment, répliqua Hugo.

— Pourtant, nous devons essayer.

 

Le colosse se déplaçait rapidement, mais Hugo était encore plus rapide. Il emmena Judex à travers les bois à une allure folle, s’arrêtant seulement dans une clairière à un kilomètre du géant.

— Restez caché, dit l’Américain. Je ne crois pas qu’une balle d’argent viendra à bout de ce monstre.

Hugo se dirigea vers le centre de la clairière où se trouvait un amoncellement de rochers de granit, abandonnés par d’antiques glaciations. Il souleva un bloc de pierre de cinq tonnes et le lança sur le colosse quand celui-ci s’approcha de la clairière.

La pierre rebondit sur la poitrine du géant, telle une balle de tennis. Le monstre hurla, puis éclata d’un rire sinistre, et se dirigea d’un pas lourd vers Hugo. L’Américain l’avait vu venir, mais ne fut pas suffisamment rapide pour esquiver le coup du géant. Le poing de ce dernier le frappa, l’enfonçant dans le sol comme un piquet de tente. Hugo se débattit, essayant de s’extraire de l’humus, quand il sentit tout à coup une poigne géante l’attraper et le soulever en l’air.

Il frappa la paume du colosse, perçant la chair et brisant les os. Le géant poussa un cri de douleur, et jeta Hugo au sol avec une force extraordinaire. Après l’impact, l’Américain fut incapable d’esquisser le moindre geste. Il attendit le coup de grâce, mais ce dernier ne vint pas.

— Pouvez-vous vous relever ? demanda Judex, qui était accouru à son secours. J’ai cru que cette fois, vous étiez bel et bien mort.

— Il s’en est fallu de peu, murmura Hugo, secouant la tête pour reprendre ses esprits. Soudain, il entendit le bruit des canons. Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

— Les Allemands se sont mis à bombarder la créature. C’est cela qui a détourné son attention de vous.

— Les Allemands ? Mais cette chose est leur création !

— Visiblement, leur artillerie n’est pas au courant. Tout ce qu’ils voient, c’est un monstre, dit Judex. Ils font ce que n’importe qui ferait à leur place.

— Peuvent-ils le tuer ?

— Je ne sais pas, dit Judex en secouant la tête, mais nous nous devons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour les aider.

 

Les gros canons tiraient toujours sur le monstre lorsque les deux hommes arrivèrent sur les lieux. Des douzaines de soldats mitraillaient également la créature. Les allemands étaient réfugiés dans une vieille église et son presbytère. Le colosse fit sauter le toit du petit bâtiment et en extrait une poignée de fantassins qui hurlaient de terreur. Il les amena au niveau de son visage, puis, de l’autre main, les prit un à un et les déposa dans sa gueule béante. Hugo détourna les yeux lorsque le monstre se mit à mastiquer les malheureux.

L’un des obusiers tira à nouveau. Hugo vit l’explosion faire un trou énorme dans la poitrine de la créature. Pendant un moment, il ressentit un regain d’espoir, mais la blessure se referma toute seule et, en quelques secondes, disparut sans laisser de traces !

Le colosse se mit à rire et jeta les soldats restants au sol. Puis, il se dirigea à grands pas vers le canon, l’attrapa comme un jouet, et le lança dans les bois. Ensuite, il se mit à piétiner les artilleurs comme des fourmis.

— Il faut créer une diversion, dit Judex. J’ai une idée.

Il se précipita en direction des bâtiments, laissant Hugo sur place, incrédule.

— Une diversion ? Mais il est fou ! murmura l’Américain.

Judex pénétra discrètement dans l’église, mais, en dépit de ses efforts, le colosse l’aperçut. Il abandonna le dernier Allemand avec lequel il jouait encore et s’en revint vers le bâtiment.

Hugo chercha tout autour de lui quelque chose qui pourrait faire office d’arme contre la créature. Son regard s’arrêta sur la voiture abandonnée d’un officier allemand. Il courut vers elle, hissa le véhicule sur ses épaules et, quand le géant se pencha pour regarder à travers les fenêtres de l’église, le lança de toutes ses forces sur le monstre. La voiture frappa le colosse à la mâchoire, le faisant tomber en arrière.

— Je suis là ! cria Hugo, lançant une moto allemande sur le colosse pour attirer son attention.

Le géant se releva et se mit à se diriger vers lui. Hugo esquiva la main gigantesque qui cherchait à l’attraper et passant en courant entre les jambes de la créature.

Le monstre se lança à poursuite. Grâce à ses longues jambes, il se déplaçait rapidement, mais ne pouvait pas tourner ou s’arrêter aussi rapidement que l’Américain. Hugo se précipita dans le bois, zigzaguant comme un lapin, pendant que la créature avançait en trébuchant, arrachant ou piétinant les arbres, laissant derrière elle un sillage de destruction.

Hugo avait bien dû esquiver la main du monstre une bonne douzaine de fois quand il découvrit soudain, devant lui, un petit village dont les habitants étaient visiblement terrifiés. Il réalisa d’emblée qu’il ne devait pas entraîner le monstre dans leur direction et être ainsi responsable du carnage qui s’ensuivrait.

Hugo s’arrêta, se demandant où aller. Cette hésitation fut brève, mais fatale. Une main colossale l’arracha du sol. Il résista de toutes ses forces et réussit à employer une prise de judo sur l’un des doigts du monstre. Il entendit avec joie le craquement des tendons de la créature se rompant net.

Le géant poussa un cri de douleur et projeta Hugo au sol avec une telle force qu’il faillit s’évanouir. Il toucha la terre avec un impact dévastateur et demeura immobile pendant plusieurs minutes avant de pouvoir relever la tête. Tout son corps était perclus, une sensation qu’il n’avait jamais connue auparavant.

Hugo regarda aux alentours et vit qu’il était revenu près des batteries d’artilleries, non loin de l’église, un peu comme si le monstre cherchait à rassembler toutes ses victimes au même endroit. L’écho des pas du colosse se faisait déjà entendre au loin quand Hugo se releva. Il arrivait à peine à se tenir sur ses jambes, mais il voulait mourir debout, en combattant.

Tout à coup, le colosse surgit par-dessus les cimes des arbres. Lorsqu’il aperçut Hugo, il fit une moue bestiale et se dirigea vers lui. L’Américain songea à sa mort prochaine avec un étrange sentiment de détachement. Il était trop exténué pour se révolter, être en colère, ou même se sentir terrifié.

Soudain, on entendit un coup de canon et, une seconde plus tard, une nouvelle blessure apparut sur la poitrine du géant. Hugo s’attendait à ce que celle-ci se referme comme cela avait été le cas auparavant, mais il n’en fut rien. Un sang noir se mit à couler abondamment de la blessure, tandis qu’un air de confusion apparut sur les traits du colosse. Il releva la tête pendant qu’une dizaine de milliers de voix crièrent en cœur : Nein !

Le colosse s’effondra dans un vacarme assourdissant. Hugo fit de même quelques instants plus tard, tombant sur ses genoux tremblants. Il entendit quelqu’un crier son nom, se retourna, et vit Judex et plusieurs soldats allemands courir vers lui. Puis, il prit une profonde inspiration et se laissa emporter par les ténèbres.

 

Hugo se réveilla dans le même hôpital de campagne qu’il avait quitté quelques jours auparavant. Son ancienne infirmière était plus gentille avec lui, maintenant qu’il était couvert d’entailles et de contusions. Le deuxième jour, le Sâr Dubnotal vint le voir.

— Est-il mort ? demanda Hugo.

— Von Meyer ? répondit le Grand Psychagogue, se caressant la barbe d’un air songeur. C’est possible, bien qu’avec ses pouvoirs occultes, il serait naïf de le penser.

— Je sais que Judex a trouvé un moyen de tuer le monstre, mais comment a-t-il fait ?

— Il s’est souvenu de ce que j’avais dit au sujet des balles d’argent, et il s’est rendu dans cette église pour trouver quelque chose fait de ce même métal.

— Visiblement, il a réussi. De quoi s’agissait-il ?

— Une statue de St. Dunstan, je crois. Il la confia aux artilleurs allemands qui s’en servirent comme d’un obus.

— Je dois donc ma vie à l’ennemi, dit Hugo en ricanant avec amertume. Au moins, j’aurais découvert que la religion peut être d’une certaine utilité.

— J’ai un message pour vous, dit le Sâr, lui tendant un papier plié.

Hugo le lut :

Mon ami,

Je suis heureux que vous ayez survécu. Vos exploits témoignent de votre force et, surtout, de votre courage. Je suis fier d’avoir combattu à vos côtés.

J’ai le regret de devoir décliner votre offre généreuse de m’aider dans ma mission. Une vengeance doit être accomplie avec maîtrise et précision, et vous êtes un homme par trop passionné et agité.

Vous avez beaucoup plus à offrir à l’humanité qu’un simple outil de vengeance ou de destruction. J’espère que vous trouverez le moyen de construire, plutôt que de détruire. Et que vous trouverez cette paix que vous désirez si ardemment.

Judex

L’infirmière fit remarquer qu’Hugo avait besoin de repos. Le Sâr lui serra la main et repartit. Cependant, le jeune Américain ne se rendormit pas pour autant. Il demeura éveillé, relisant le message de Judex et se demandant s’il pouvait y avoir un autre destin pour lui que la mort et la destruction ? Mais il n’arrivait pas à imaginer ce que ce destin pouvait être.
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La vie antérieure de celle qui devait devenir la terrible « Madame Atomos » a déjà fait l’objet de nouvelles de Joseph Altairac & Jean-Luc Rivera et de Win Scott Eckert dans, respectivement, les tomes 2 et 3 de La Saga de Madame Atomos. Greg Gick, l’auteur de la rencontre d’Harry Dickson et du Sâr Dubnotal publiée dans notre tome 2, a repris ce thème et poursuivi l’exploration des origines de Madame Atomos…
G.L. Gick : Le Destin d’une Femme

Tokyo, Novembre 1945

L’orage avait enfin cessé, mais Kanoto Yoshimuta ne se sentait pas lavée par la pluie. Les précipitations qui continuaient à tomber lui semblaient froides et sales, un peu comme un présage humide des jours à venir, encore plus froids et gris. Elle resserra le col de son manteau en grimaçant. Le vêtement n’était qu’une loque usée jusqu’à la corde, par trop rapiécé. Mais Kanoto n’avait pas porté, depuis si longtemps, de vêtements corrects, qu’elle appréciait tout au moins la protection contre le froid que le manteau lui apportait. Malheureusement, le mauvais chapeau enfoncé sur son front était dans un état encore plus misérable : d’épais filets d’eau en dégoulinaient et inondaient ses pieds. Être trempée s’avérait inéluctable car, à chaque pas, Kanoto se retrouvait avec au moins un pied plongé dans une mare d’eau sale, parsemant ce qui était naguère l’une des grandes artères de cette belle ville.

On disait que les Américains investissaient des millions de dollars dans l’économie du pays pour aider à la reconstruction de Tokyo. Mais quel que soit les sommes d’argent que, par bonté d’âme ou calcul, les gai-jin victorieux pouvaient allouer à leur nouveau protectorat, elles n’étaient pas encore arrivées dans ce quartier. Le district de Yorakuco n’avait pas suffisamment de chacals pleurnichards dans l’entourage de MacArthur pour le convaincre de leur venir en aide. Les conséquences des explosions des bombes incendiaires s’étalaient partout : carcasses de voitures abandonnées, monceaux de débris, bâtiments sur le point de s’effondrer, squelettes calcinés des murs des maisons ou des bureaux. Sans parler des résidents, qui se mouvaient avec difficultés à travers les décombres. Allongé sur l’un des sièges d’une auto abandonnée, un homme au teint cireux et maladif, vêtu du reste crasseux d’un uniforme de la Marine Impériale, ronflait. Il serrait contre sa poitrine une bouteille de bière vide achetée aux Américains. Deux vieilles sorcières aux dos courbés le dépassèrent en marmonnant, se demandant si elles trouveraient de la viande au marché noir aujourd’hui. Un gamin d’environ huit ans se tenait accroupi près du caniveau. Il plongea soudain la main dans l’eau marron et en extrait une cigarette déjà fumée qui ne méritait même pas le nom de mégot, puis se mit à tirer dessus de toutes ses forces.

Des chiens, pensa Kanoto. De misérables chiens battus et effrayés, gémissant aux pieds de leurs maîtres.

Car c’était ça, les fidèles fils et filles de l’Empereur, les fiers descendants des samouraïs et des ronins, qui, à peine quelques années auparavant, avaient juré à leurs dieux et leurs ancêtres qu’ils sacrifieraient volontiers leurs vies et celles de leurs enfants, plutôt que de se soumettre aux ordres des envahisseurs barbares.

Pitoyable. Absolument pitoyable.

Rampant parmi les poubelles comme de vulgaires rats.

Pourtant, Kanoto savait que toute cette misère n’était rien comparée aux souffrances de Nagasaki.

Nagasaki. Sa maison. Sa famille.

Les proches qui l’avaient recueillie lui avaient dit, avec un triste sourire, que les dieux l’avaient épargnée. En bon savant, elle aurait préféré mourir plutôt que de croire en l’existence des dieux, et ces explications bien peu convaincantes ne lui avaient apporté aucun réconfort. Les dieux du Nippon l’avaient sûrement épargnée en raison de sa grande intelligence, avaient-ils dit, ayant sans doute un important projet pour son avenir. Peut-être attendaient-ils d’elle une invention qui mettrait radicalement fin à cette continuelle ruée mondiale vers la guerre et la destruction ? En mémoire de son mari et de ses enfants. C’est ce qu’ils auraient voulu, continuaient d’affirmer ses proches. Qu’elle poursuive ses recherches et qu’elle crée quelque chose de grand et de bon à partir de cette horrible dévastation.

Mais ils ne savaient rien d’elle, ni de sa famille. Et Kanoto Yoshimuta ne croyait maintenant plus qu’en un seul dieu : celui de la vengeance.

La pluie s’était changée en bruine monotone et Kanoto continuait à marcher. Cet exercice aurait aidé certains à atténuer le stress, mais, pour elle, c’était une façon d’entretenir sa rage, d’alimenter le brasier qui brûlait dans son âme. Le peuple du Japon avait échoué. L’armée du Japon avait échoué. L’Empereur du Japon, maudit des dieux, avait échoué. Mais elle n’échouerait pas ! Même si elle vivait une centaine, un millier, ou encore un million d’années, deux noms resteraient à jamais gravés dans sa mémoire : Hiroshima. Nagasaki.

Pour toujours et à jamais, jusqu’à que ce que l’Amérique brûle, comme eux avaient brûlé.

Une série de sons bizarres, quasi animaux, la tirèrent de sa rêverie. Elle était apparemment seule, dans une petite ruelle, perdue entre quelques bâtisses rescapées. Une centaine de mètres plus loin, dans l’obscurité, une longue plaque métallique de forme irrégulière était calée à l’angle d’un mur. C’était de là que les bruits provenaient.

Au bout d’un moment, le grognement sourd et plaintif s’interrompit et deux silhouettes émergèrent de l’abri improvisé. La première était celle d’une gamine d’environ seize ans, au visage quelconque et grêlé. Elle tendit la main vers son compagnon en se retournant.

Kanoto plissa les yeux.

— Panpan, murmura-t-elle. Une vulgaire prostituée.

Non, pas simplement une vulgaire prostituée, songea-t-elle immédiatement. Car l’homme qui était sorti avec la fille n’était pas un fils du Nippon. Il était grand, blond et un petit sourire dédaigneux se lisait sur son visage rose. Vêtu d’un uniforme de soldat américain, il finit de boucler sa ceinture.

Cette fille est une traîtresse, se dit Kanoto. Elle gagne sa vie en « aidant » les envahisseurs qui cherchent du réconfort dans leur infortune d’être si loin de chez eux.

La prostituée et le militaire n’avaient apparemment pas vu Kanoto. Celle-ci continua d’observer le G.I. qui remettait sa veste et enfonçait son couvre-chef sur sa tête avec suffisance. Il jeta un regard vers la main tendue et se mit à rire avant de lancer en anglais :

— Tu te moques de moi. C’était correct, mais il n’y a pas de quoi en faire un plat. J’ai eu deux fois mieux aux Philippines.

L’expression du visage de l’enfant montrait qu’elle n’avait peut-être pas compris tous les mots, mais qu’elle en avait capté le sens.

— Fils de pute ! Salaud ! hurla-t-elle dans un anglais furibond. Donne-moi mon argent !

Elle tendit le bras pour attraper l’Américain, mais, d’un rapide revers de la main, il lui assena une gifle qui l’envoya rouler au sol.

— Petite salope, gronda-t-il. Tu devrais être honorée qu’un vrai Américain ait l’idée de te baiser. Dieu sait que nous aurions dû tous vous buter quand nous en avions l’occasion – quoi ?!

Kanoto était la cause de cette exclamation. D’abord, elle avait fouillé sous son manteau d’une main presque distraite, puis s’était approchée du soldat qui finissait sa harangue. De l’autre main, sa main gauche, elle lui tapota l’épaule. Il se retourna sans réfléchir. Alors, avec sa main droite, Kanoto lui griffa le cou sur toute sa longueur. Ses ongles s’enfoncèrent dans la chair du G.I., qui chancela en arrière, pressant son cou barbouillé de sang.

— Espèce de… ! commença-t-il.

Mais il ne termina jamais sa phrase. Subitement, son regard devint vitreux et ses yeux se révulsèrent dans leurs orbites. Puis, il bascula en avant, raide tel un arbre abattu, et tomba inerte au milieu de la fange.

Il était bel et bien mort.

Kanoto retourna le corps avec le pied.

— Le premier. Tu es seulement le premier, dit-elle d’un ton dédaigneux. Puis, elle s’adressa à la panpan qui, les yeux grands ouverts, essayait de se relever. Un coup de pied bien ajusté la renvoya au sol. Petite gourde, cracha Kanoto. Pauvre petite idiote ! Elle se pencha pour soulever la fille et la forcer à la regarder, se servant délibérément de sa main gauche, celle qui n’avait pas égratigné le G.I. Comment peux-tu vendre ton pays et ta race pour donner du plaisir à ces barbares ? Qu’est-ce qui a pu faire de toi une telle femme ?

La fille s’étouffa en essayant de parler, recrachant les ordures qu’elle avait avalées au sol.

— Tu penses que c’est ce que je veux ? finit-elle par dire d’une voix étranglée. Ma famille est morte ! Je n’ai pas de travail, pas d’argent pour acheter à manger ! J’ai faim !

— Faim ? Kanoto la gifla. Faim ? Crois-tu que, moi aussi, je n’aie pas faim ? Mais me vois-tu en train de me prostituer à l’ennemi pour me remplir le ventre ? Nos ancêtres seraient morts plutôt que de s’humilier de la sorte ! Mais toi, tu es comme tous les lâches de ce pays qui préfèrent s’agenouiller devant les barbares que de les combattre jusqu’au dernier souffle ! Tu fais honte à tes ancêtres ! Tu fais honte à ta race ! Hiroshima et Nagasaki n’ont donc aucun sens pour toi ? Peut-être ferais-je mieux de…

Lentement, elle leva sa main droite et l’approcha du visage de la fille.

— Vraiment, Kanoto ?

La voix qui l’avait interrompue était mesurée et paisible, à l’image de l’homme qu’elle découvrit en se retournant. Une limousine était arrivée et s’était garée à la sortie de la ruelle dans un parfait silence. Le petit homme continuait à regarder Kanoto calmement, de cet air froid qui lui rappelait la manière dont elle-même observait les animaux de son laboratoire. Sans intérêt ni mépris, qui n’auraient été qu’un gaspillage d’émotions.

— Vous ?

Le sourire de l’homme dévoila l’éclat de ses dents en or. Sa coupe prussienne et son costume occidental immaculé étaient protégés de la pluie par le rempart d’un parapluie géant. Un chauffeur en uniforme se tenait à ses côtés, les bras croisés, anonyme et muet. On aurait dit que les seules pensées traversant son esprit étaient celles que son petit compagnon lui transmettait.

Monsieur Moto secoua la tête, fixant le corps de l’Américain défunt.

— Oh, Kanoto, la mort est toujours une tragédie… Il soupira. Bon, je suppose qu’il vaut mieux ne pas laisser ce pauvre type là. Il se retourna vers le chauffeur et dit : Voyez si vous pouvez lui trouver un endroit mieux choisi, où il pourra reposer dans le calme et la paix pour un moment. Un très long moment.

Le chauffeur s’avança, toujours silencieux, et souleva le corps sans difficulté. Son visage anonyme ne paraissait ni perturbé ni satisfait, par sa mission. En un instant, il avait disparu, emportant son sinistre fardeau avec lui. Pendant ce temps, son maître avait reporté son attention sur les deux femmes.

— Baissez lentement la main et laissez cette pauvre fille en paix, Kanoto, murmura Monsieur Moto. Du poison sous les ongles, je présume ? C’est un peu indigne de vous, même pour vous débarrasser d’un Américain.

Il sourit gentiment à la fille, puis sortit de l’une de ses poches une épaisse liasse de billets verts qu’il lui tendit. La Panpan écarquilla les yeux.

— Des dollars américains ?!

— En effet. Va. Achète-toi à manger. Il accompagna néanmoins ses propos d’une mise en garde : tu vas oublier tout ce que tu as vu aujourd’hui, n’est-ce pas ? C’est promis ? Très bien ! Alors, voilà, ma chère.

La fille eut juste le temps de saisir de ses mains crasseuses la liasse avant de s’enfuir hors de la ruelle. Kanoto dévisagea Monsieur Moto avec amertume.

— Vous n’auriez pas dû la laisser partir.

Il soupira à nouveau.

— Kanoto, Kanoto… Il y aujourd’hui des problèmes plus importants au Japon qu’une pauvre fille forcée d’écarter ses jambes pour s’acheter de quoi à manger. Je vois que vous n’avez pas changé. Enfin, peut-être que si après tout… Il examina gravement les rides profondes qui marquaient le visage de la Japonaise et le gris prématuré qui parsemait sa chevelure. Je crains que le temps n’ait pas été tendre avec vous, ma chère, poursuivit-il. Jadis, votre beauté était légendaire de Kyoto à Sapporo.

La haine illumina le regard de Kanoto.

— N’oubliez pas Hiroshima et Nagasaki. La guerre a été dure pour nous tous, mon ami.

— Ah, c’est vrai, tellement vrai, répondit Monsieur Moto en inclinant la tête. J’ai moi-même beaucoup perdu…

— Vraiment ? demanda Kanoto, sarcastique. Elle jeta un coup d’œil à la limousine. Je trouve, au contraire, que vous semblez fort bien vous accommoder des pénuries de Tokyo.

— Ah. Ne vous laissez pas duper par ma richesse apparente, ma chère. Je…

— Qu’est-ce que vous me voulez, Moto ?

— Ce que je vous veux Kanoto ? Mais pourquoi devrais-je vous « vouloir » quelque chose ? Deux vieux amis ne peuvent-ils pas se rencontrer par hasard dans la rue et se remémorer le passé ?

— Vous ne faites rien par hasard. Ça n’a jamais été dans vos habitudes. Donc, je vous repose à nouveau la question : qu’est-ce que vous me voulez ?

Moto soupira à nouveau, plus profondément cette fois.

— Allons donc faire un tour en voiture, Kanoto, pour échapper au mauvais temps, dit-il, ouvrant la porte de la limousine. Quel que soit l’endroit où il s’était rendu pour dissimuler le cadavre du G.I. le chauffeur était revenu entre temps. Je vous en prie, asseyez-vous.

Méfiante, Kanoto passa devant Moto pour se glisser dans la voiture. En s’asseyant, elle s’enfonça profondément dans le siège en cuir. Son compagnon vint s’installer près d’elle.

— Faites le tour du pâté de maisons pour le moment, s’il vous plaît, ordonna-t-il au chauffeur à travers un tube acoustique.

La limousine se mut dans un imperceptible ronronnement de moteur.

— Puis-je vous offrir un verre pour vous réchauffer ? Il désigna le bar encastré. J’ai du champagne, du cognac, et un excellent Chianti. Non ? Eh bien, pour ma part, je pense que je vais prendre un peu de ce Dom Perignon 1923. Très difficile à trouver en ce moment, comme vous vous en doutez…

Kanoto demeurait silencieuse.

Moto marqua une pause, visiblement pensif, sirotant son vin.

— J’ai été désolé d’apprendre la nouvelle du décès de votre mari, Kanoto, finit-il par déclarer. Je le considérais comme un véritable ami, en dépit de nos différences.

Kanoto eut soudain l’air mal à l’aise.

— C’était réciproque, finit-elle par reconnaître. Bien qu’il n’ait jamais pu comprendre ce que vous vouliez réellement pour le Japon.

— Je voulais, et je veux toujours, exactement la même chose que lui. La domination culturelle et économique de notre pays sur le monde. Nous n’étions simplement pas d’accord sur les méthodes à employer. J’ai toujours soutenu que nous aurions dû agir lentement et progressivement pour propager nos vues ; afin que les gai-jin découvrent par eux-mêmes la supériorité de notre culture et veuillent en faire partie, plutôt que d’y être forcés. Votre mari optait pour… une méthode plus rapide.

Kanoto fronça les sourcils.

— Et il n’aurait pas dû ? dit-elle. Nous étions encerclés ! Autrefois, nous nous contentions d’ignorer le monde extérieur et de vivre simplement sur notre île. Mais les Américains ne pouvaient pas accepter cet état de choses. Il a fallu qu’ils nous « ouvrent » au monde extérieur : un monde qui nous a traités comme des créatures de seconde classe à cause de la forme de nos yeux et de la couleur de notre peau ! Et comme ça ne leur suffisait pas : il a aussi fallu qu’ils nous forcent à acheter leur camelote et leur ferraille, tout en se faisant des clins d’œil et en se poussant du coude dans notre dos !

— Ainsi nous sommes entrés en guerre, et maintenant, c’est devant nous qu’ils le font, dit Moto, reposant son verre. Cet empressement à agir ne nous a pas conduits bien loin, n’est-ce pas ? Non, ne me regardez pas comme ça, chère amie. La guerre n’a rien résolu. Nous devons maintenant emprunter les voies de la Paix et voir où celles-ci nous conduiront.

— Faire la paix avec ceux qui ont détruit Nagasaki ? Jamais !

— Jamais ?

— Jamais ! Pourquoi me demandez-vous cela ?

Il ferma les yeux, et, pour la première fois, elle perçut de l’émotion sur son visage.

— Parce que je sais, Kanoto.

Un frisson lui parcourut le corps.

— Vous s-savez ? bégaya-t-elle. Que savez-vous ?

— Tout.

— Je…

— Tout. Vos lettres à Ishii qui expliquent comment la guerre doit continuer. Votre correspondance avec certains… officiers mécontents de notre armée. Vos rencontres avec les Yakuzas et ce qu’il reste du Dragon Noir(4). Je sais même que vous avez soudoyé des bateaux de pêche pour vous emmener sur cette île et y recueillir des échantillons de champignons très particuliers… Croyez-moi, j’ai déjà prévenu le général MacArthur de ne pas manger de champignons… Il la fixa avec colère. Pensiez-vous réellement que je ne serais pas à même de découvrir vos plans, chère amie ?

Le visage de Kanoto Yoshimuta prit soudain un air menaçant, se crispa, puis redevint normal.

— Très bien, dit-elle. Vous êtes au courant de tous mes projets. Qu’allez-vous faire ?

— Je voudrais savoir pourquoi vous faites tout ça.

— Pourquoi ? Mais enfin, n’est-ce pas évident ? s’écria-t-elle, sa voix résonnant dans l’espace réduit de la voiture. Je le fais pour débarrasser le monde des conquérants du Japon ! Je le fais pour les morts d’Hiroshima et de Nagasaki ! Je le fais, oui, je l’avoue, pour les morts de ma propre famille ! Je le fais par vengeance !

— Pour le Japon ? demanda Moto, son visage demeurant impassible.

— Oui !

— Pour votre famille ?

— Oui ! hurla-t-elle.

— En êtes-vous certaine ?

Elle s’arrêta net.

— Que voulez-vous dire ? siffla-t-elle entre ses lèvres serrées.

Monsieur Moto se renfonça dans son siège et demeura silencieux un moment, tapotant le cuir de ses doigts. Puis il dit :

— Chère amie, savez-vous pourquoi nous avons décidé d’envoyer plusieurs agents aux États-Unis : Sakima, Haruchi et les autres ?

— Bien sûr. C’étaient de fidèles fils de l’Empereur qui acceptaient de se sacrifier pour la cause.

— Non, répondit-il doucement. Nous les avons envoyés là-bas parce qu’ils étaient tous psychopathes. Il leva une main. Non, ne protestez pas. Vous connaissez comme moi leur nature. Ensemble ou séparément, ils avaient déjà provoqué la consternation dans ce pays avant la guerre. Et ils l’auraient fait à nouveau, s’ils n’avaient pas été patriotes, à leur manière. Alors, quand ils se sont portés volontaires, cherchant à répandre du sang américain – pour changer – nous les avons laissés faire. S’ils remplissaient leur mission, très bien. Sinon, le Japon ne souffrirait pas beaucoup de leur perte.

Portant la main à la poche de sa veste, il en sortit un étui à cigarettes. Il en attrapa une calmement.

— Une cigarette ? demanda-t-il. Je crois que ce sont des Lucky Strike. Je les ai eues d’un grand Australien tatoué. Non ? Bien. Il aspira une grande bouffée. Je disais donc, ils nous posaient un problème, Kanoto, un problème dont nous devions nous débarrasser. En fait, nous avions une liste de personnes à « problèmes » que nous avions l’intention d’envoyer à l’étranger. Je vous ai rayés, vous et votre mari, de cette liste.

Kanoto écarquilla les yeux.

— Quoi ? Vous voulez dire que…

— Oh, oui. Un tourbillon de fumée s’éleva, nonchalant, dans les airs. Nous vous observions, vous et les vôtres, avec une certaine inquiétude, ma chère.

Pour une fois, elle ne sut que répondre.

— Mais… mais… tout ce que j’ai fait était pour la gloire et l’honneur du Japon ! Tout !

— Et c’est pour cela que vous enduisez vos ongles de poison ? Qu’avez-vous à répondre à cela, hein ? Ce n’est pas tout. Nous connaissons l’existence de cette « Mystère-Ville » étrange, cachée au fin fond de la Chine, fondée par des protestants du XVIIIème siècle… Selon certaines rumeurs, ces derniers ont réussi à maîtriser les forces de la lumière et du son. Ces secrets auraient pu nous être très utiles pendant la guerre. Pourtant, en revenant de l’expédition de 1937, vous et votre mari avez, pour une raison que j’ignore, rapporté que cette ville et toutes ses merveilles avaient été détruites…

— Nous devions le faire, sans quoi le Docteur Natas…

— …S’en serait emparées ? Peut-être. À moins que… Vous vous êtes toujours montrée prompte à détester ceux qui réussissaient mieux que vous, ma chère. Serizawa, d’abord. Il me semble me souvenir de plusieurs lettres que vous avez écrites, parues dans les journaux scientifiques, dans lesquelles vous vous moquiez de ses expériences sur l’oxygène. Je sais que vous avez, en vain, cherché à percer certains secrets de la lumière. Étiez-vous furieuse qu’une poignée de réfugiés – occidentaux qui plus est – ait réussi là où vous aviez échoué ? Pour ma part, je crois même que vous êtes responsable de la disparition de cette ville…

— Non… ce ne pas vrai… siffla-t-elle entre ses dents.

— Tant mieux ! Et dans quel domaine faisiez-vous des recherches lors de la destruction d’Hiroshima et de Nagasaki ? Si mes souvenirs sont bons, vous vous vantiez de devenir la « Maîtresse de l’Atome. » Alors, dites-moi, chère amie, est-il possible que votre rage soit causée par le fait que les Américains aient fait tomber la foudre atomique sur le Japon… ou qu’ils aient réussi les premiers ? Quand nous étions jeunes, et que nous nous promenions à la campagne, main dans la main, je n’aurais jamais imaginé cela de vous, Kanoto ! Que vous est-il arrivé ? Qu’est-ce qui a pu faire de vous une telle femme ?

Ne pouvant se retenir plus longtemps, elle se jeta sur lui avec un grognement d’animal blessé, les ongles pointés vers sa gorge. Mais Moto fut plus rapide : il saisit les doigts de Kanoto et les comprima dans sa propre poigne de fer, ce qui la fit immédiatement reculer. Aussi petit et inoffensif que son compagnon puisse paraître, elle savait qu’il aurait pu la tuer d’une douzaine de manières avant qu’elle n’ait eu le temps de reprendre son souffle.

— Ne refaites pas ça, dit-il, resserrant sa prise jusqu’à ce qu’elle sente ses os craquer. Plus jamais !

Doucement, très doucement, elle baissa la main tout en se massant les doigts.

— Mon mari est mort à Hiroshima, dit-elle simplement. Mes enfants sont morts. D’une façon horrible. Et vous voudriez que je pardonne aux Américains d’être la cause de cette tragédie ?

— Comme je l’ai dit, vous n’êtes pas la seule à avoir souffert de la guerre. J’ai, moi aussi, beaucoup perdu. Pendant un bref instant, la douleur se dessina sur ses traits, puis s’évanouit aussitôt. Mais la guerre est finie. Nous avons perdu. Nous aurions essuyé une défaite, même si les Américains n’avaient pas largué leurs bombes. Et ça nous aurait coûté cher, bien plus que ce que nous avons déjà perdu en ce jour terrible.

Elle ne répondit pas. Moto saisit à nouveau sa main, mais plus gentiment. Avec une douceur qu’elle n’avait pas ressentie depuis très longtemps, il déclara :

— Notre peuple est épuisé et affamé, Kanoto. Il est las du sang et de la mort. L’heure est venue de rassembler les énergies du Japon et de les orienter dans une nouvelle voie. Notre pays peut devenir aussi grand que ce qu’il aurait dû être, mais pas en tant qu’empire. Nous devons plutôt être un exemple pour la nouvelle ère qui se prépare. Vous pouvez jouer un rôle de premier plan dans celle-ci, Kanoto, mais pour cela, vous devez renoncer à votre haine et à votre jalousie. Je n’accepterai pas que notre pays soit entraîné dans une autre guerre qu’il n’a pas les moyens de livrer.

Il ordonna l’arrêt de la voiture, puis se pencha et ouvrit la porte à son invitée.

— Allez, Kanoto. Vous avez le choix. Travaillez avec nous, aidez-nous à construire un véritable avenir pour le Japon. Ou bien, continuez à essayer de prendre votre si précieuse revanche sur les Américains. Je n’essaierai pas de vous arrêter, mais je ne vous aiderai pas non plus. Et sachez que si, dans votre quête enragée, vous faites quoi que ce soit, quoi que ce soit, pour attirer à nouveau les foudres de l’Amérique sur le peuple japonais, je n’aurai de repos tant que votre tête ne sera pas perchée au bout d’une pique dans mon jardin – et cela m’attristerait vraiment beaucoup.

Elle serra fort les lèvres.

— Je n’en attendais pas moins de vous, mon vieil ami, dit-elle, avant de descendre de voiture.

Il claqua la porte, mais baissa la vitre et posa pour la dernière fois le regard sur elle.

— Soyez prudente dans votre choix, Kanoto. J’ai pris ma décision. C’est maintenant à vous de prendre la vôtre.

La fenêtre se referma et, dans un doux ronflement, la limousine repartit dans les rues jonchées de bâtiments démolis, vers le soleil qui commençait à poindre à travers les nuages.

Kanoto Yoshimuta la regarda partir.

Elle tint sa promesse. Elle réfléchit.

Elle pensa au Japon. Elle pensa à l’Amérique. Elle pensa aux siècles des samouraïs, à la gloire d’un monde conquis par le sang et le combat.

Elle pensa à son mari et à ses enfants, foudroyés dans un éclair d’énergie atomique, avec seulement l’ombre de leurs corps sur un mur de briques pour lui rappeler leur existence.

Elle pensa à son travail, et comment il aurait pu tous les sauver.

Puis, délibérément, elle tourna les talons et fit face à l’obscurité qui battait en retraite.

La paix est pour les idiots et les lâches, se dit-elle, pas pour moi. Je ne suis pas ce genre de femme. Elle s’arrêta et eut un sourire ironique. Qu’est-ce qui a pu faire de moi une telle femme ? Moi-même. Et je serai une femme telle que le monde n’en a jamais connue.

Pour Hiroshima. Pour Nagasaki. Pour moi-même et pour tout ce qu’ils m’ont pris. Pour ma famille…

Avec les compliments de Madame Atome.

Non. Cela ne sonne pas juste.

Avec les compliments de Madame Atomos !
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Nous avons eu l’occasion de voir Judex à l’œuvre sur le champ de bataille de la Première Guerre Mondiale dans la nouvelle de Matthew Baugh. Revoici donc l’énigmatique Vengeur dans une autre histoire, plus onirique mais tout aussi captivante. Le secret de l’apparente immortalité du personnage n’est que l’un des mystères qui entoure ce personnage. Peut-être s’agit-il du Judex réinterprété par le grand cinéaste Georges Franju, auquel le texte qui suit rend hommage…
Matthew Dennion : Les Visages de la Peur

Paris, 1958

La sueur qui l’inondait n’était pas seulement due à sa course effrénée ; elle était le résultat de la chaleur infernale qui régnait dans cette immense pièce pleine de vapeur. Elle ressentait, amplifiée, l’atroce douleur de cette sueur imprégnant les nombreuses coupures qui lui meurtrissaient le corps. Je ne devrais pas être ici, pensa-t-elle. Comment me suis-je retrouvée ici ? Tout cela est insensé. Derrière elle, elle entendit le crissement du métal. Elle s’arrêta quelques secondes, se retourna et aperçut des étincelles dans l’obscurité. Je ne devrais pas être ici. Où suis-je d’ailleurs ? Elle se mit à pleurer tout en continuant de courir en avant. Où est mon père ? La dernière chose dont elle se souvenait était l’image de son père la conduisant à sa clinique.

— La clinique ! dit-elle tout haut. Je dois être à la clinique !

Elle fit défiler dans sa tête les événements récents pour essayer de se rappeler comment elle avait pu arriver là où elle se trouvait.

J’ai eu un terrible accident de voiture… Mon visage était horriblement défiguré… Mon père m’a amené à sa clinique pour soigner mes blessures… J’étais défigurée au point de devoir porter un masque de plastique… Je faisais des cauchemars abominables durant lesquels je me voyais devenir un monstre. Chaque fois que je fermais les yeux, je voyais un visage horrible, brûlé, mutilé… Lorsque mes cauchemars se sont aggravés, mon père m’a envoyé consulter le Docteur Crâne, de l’hôpital psychiatrique, afin de voir s’il pouvait m’aider… Celui-ci m’a prescrit des médicaments pendant quelques jours, mais les cauchemars n’ont fait qu’empirer… Maintenant, je ne voyais plus seulement mon visage brûlé, mais un autre visage, encore plus effrayant…

Elle se mit à visualiser l’image de la créature, et au fur et à mesure que celle-ci s’inscrivait dans sa tête, elle ralentit sa course. Elle éprouva le sentiment de courir enfoncée jusqu’à la taille dans de la boue. Le sol semblait se ramollir sous ses pieds.

Le bruit de métal crissant se rapprocha et augmenta d’intensité. Elle hurla de terreur quand sa tête fut brutalement tirée en arrière par quelqu’un qui la tenait par les cheveux. Elle ne put plus alors courir. Une odeur épouvantable la prit à la gorge ; on aurait dit de la chair brûlée… Si elle n’avait pas été autant terrifiée, elle aurait vomi.

Plusieurs lames de métal apparurent à portée de son visage toujours masqué. Deux d’entre elles se posèrent lentement sur son masque de plastique, le déchirèrent et s’enfoncèrent dans sa joue. Pendant que son sang s’écoulait lentement, elle vit le sol s’effondrer. Elle se retrouvait soudain au bout d’un échafaudage, s’apprêtant à faire une chute vertigineuse.

— Que se passe-t-il ? Je ne comprends pas ! s’écria-t-elle. Ce n’est pas possible ! Tout cela ne peut pas être réel !

Elle sentit alors quelque chose de rêche caresser son visage, puis entendit une voix caverneuse et amusée murmurer :

— Mais si, c’est bien réel, ma petite Christiane, assez réel pour que tu sois terrifiée pour le restant de tes jours !

Elle sentit une poussée dans son dos et tomba la tête la première dans un précipice. Cela lui parut durer l’équivalent de trois étages avant qu’elle ne s’écrase sur un sol métallique.

En tombant, son masque se détacha et s’envola, tournoyant dans les ténèbres. Choquée, contusionnée, elle se retourna pour voir qui la poursuivait. Elle n’aperçut qu’une silhouette d’homme habillé d’un pull-over vert et rouge et portant un chapeau Fédora. Puis, elle remarqua ses mains – ou plutôt sa main droite. Ses doigts étaient longs et acérés. Pendant qu’elle l’observait, l’homme leva la main et une lumière se réfléchit dessus. Elle comprit alors qu’il ne s’agissait pas de doigts malformés, mais de véritables lames métalliques. L’homme poursuivit son geste, portant sa main gantée à la bouche pour y lécher le sang – son sang – coulant sur l’acier brillant des lames.

L’homme gloussa, redressant son torse et levant les yeux dans un mouvement d’extase. Sa voix résonna pleine d’allégresse pendant qu’il la contemplait de haut.

— Ta peur est bien plus puissante que celle de tous les autres enfants dont je me suis repu ! dit-il. Dévorer ton âme fera de moi un Dieu !

Il éclata d’un rire haut perché et sauta pour la rejoindre. Les yeux jaunes du démon la fixèrent avidement pendant qu’il se baissait et caressait son menton de sa main hérissée de lames.

— Tu sais, depuis que ce maudit Jason a employé le Nécronomicon pour me rejeter au fond des âges, j’ai été très seul. Il m’a fallu longtemps avant de retrouver mon chemin. Heureusement pour moi, je t’ai trouvée. Ne formons-nous pas un couple bien assorti ?

Le monstre rit aux éclats de sa plaisanterie, tout en faisant mine de déchirer son propre visage ravagé de ses doigts acérés. Elle le repoussa, se releva et se mit à courir. Elle ne savait pas où aller, mais elle devait s’enfuir, loin, très loin de cet homme qui la persécutait.

Soudain, au loin, au bout de ce couloir enténébré qui semblait être son univers, elle aperçut une lumière rouge qui contrastait avec l’obscurité. Elle se mit à courir vers cette dernière pendant que le démon se moquait d’elle, la pourchassant le long de ce corridor sans fin.

Elle courut vers la lumière et déboucha sur un cul de sac baignant dans une lumière couleur de sang. Elle chercha par où s’échapper, mais les murs semblaient s’élever jusqu’à l’infini. Ils étaient reliés entre eux par un entrelacs de tuyaux et de barreaux.

Elle s’était crue sauvée, mais se retrouvait à nouveau piégée par la créature qui, entretemps, l’avait rattrapée.

Le monstre agita tout doucement sa main hérissée de lames en se dirigeant lentement vers elle.

— Continue de te dire que tout cela n’est qu’un mauvais rêve, ricana-t-il, avant d’éclater à nouveau de son rire haut perché.

Elle se recroquevilla en boule contre le mur alors que le rire de son persécuteur retentissait tout autour d’elle.

Soudain, il lui sembla que le rire se faisait plus grave et plus profond, et qu’il provenait de quelque part au-dessus d’elle. À moins qu’il ne s’agisse d’un autre rire ?

Le monstre s’arrêta net pendant que ce nouveau rire retentît à nouveau. Ce n’était pas un écho.

L’homme et la fille levèrent tous deux la tête et cherchèrent d’où pouvait provenir ce rire dont ni l’un, ni l’autre, ne parvenaient à déterminer l’origine.

La créature frappa l’air de sa main gantée et hurla :

— Qui es-tu ? Que fais-tu là ? Tu ne peux pas être ici ! C’est mon monde ! Le monde des cauchemars ! Je suis le seul à pouvoir pénétrer dans la tête de cette fille ! Elle m’appartient !

L’autre rire ne fit qu’augmenter et il devint si inquiétant que la créature s’arrêta. Une voix grave lui répondit alors :

— Le monde des cauchemars est peut-être ton domaine, mais moi, j’habite celui des âmes, car je suis Judex, qui juge les actes des hommes – et toi, tu es une abomination !

Christiane était toujours effrayée, mais elle aurait juré que le monstre l’était plus encore. La voix reprit :

— Cette fille a suffisamment souffert ! Mais ta souffrance à toi ne fait que commencer !

Christiane leva la tête et aperçut une silhouette ténébreuse descendre de nulle part. Elle aperçut brièvement le visage d’un homme dur, et pourtant d’une extrême bonté, sous un chapeau de feutre noir.

La lumière se condensa soudain sur la créature, la baignant dans son aura rouge sang. Le monstre leva sa main hérissée de lames pour accueillir Judex, qui le percuta violemment. Christiane vit les deux silhouettes basculer dans l’obscurité…

 

Soudain, elle se redressa dans son lit. Elle était à la clinique de son père, mais ses joues et son dos saignaient des coupures qu’elle avait reçues pendant son cauchemar.

Haletant, elle regarda autour d’elle et fut encore plus terrifiée qu’elle ne l’avait été dans son rêve. Le Docteur Crâne était assis à côté de son lit, un regard de dément sur son visage. Il barbouillait sa fiche de doigts ensanglantés. Elle réalisa avec horreur que ce sang était le sien et hurla de terreur.

La lumière s’éclaira lorsque son père arriva en courant. Il se précipita vers son lit.

— Docteur Crâne, qu’avez-vous fait ? dit le Docteur Genessier.

Deux infirmiers passèrent la porte. Genessier leur hurla :

— Faites-le sortir d’ici !

Les deux hommes attrapèrent Crâne.

— Qu’avez-vous fait à ma fille ? dit Genessier, furieux. Elle était votre patiente, pour l’amour de Dieu !

— Ce n’était pas moi, Docteur Genessier, hurla Crâne. Pas moi ! C’est sa propre peur qui lui a fait ça ! Je n’aurais jamais cru que mon sérum l’amènerait à un tel niveau de terreur !

Genessier ne comprit d’abord pas ce que Crâne voulait dire, mais découvrit enfin la perfusion dans le bras de sa fille.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Quel produit lui avez-vous injecté ?

— Mon chef-d’œuvre, Genessier ! répondit Crâne en souriant. Je peux maintenant étudier les effets de la peur à son maximum !

Pendant que le psychologue était emmené de force, Genessier lui cria :

— Vous êtes fini dans ce pays, Crâne ! Je vous ferai expulser ! Puis, il revint à sa fille. Comment vas-tu, ma chérie ?

Christiane prit le temps de respirer pendant que son père pansait ses blessures. Elle était encore profondément choquée.

— Que s’est-il passé ? murmura-t-elle enfin. Je pensais que tout ceci n’était qu’un cauchemar…

Son père soupira.

— Il semblerait que le Docteur Crâne t’ait injecté un sérum expérimental qui agit comme une toxine de la peur, afin d’augmenter la terreur de tes cauchemars.

Les yeux de Genessier s’embuèrent de larmes quand il enleva le masque de plastique de Christiane. Il s’efforça de ne pas réagir en contemplant l’horrible visage de sa fille. L’expérience insensée du Docteur Crâne avait fait apparaître de nouvelles blessures sur ce visage déjà mutilé. Auparavant, il était déjà difficile de rendre à Christiane une apparence humaine, mais à cause de ces lésions supplémentaires, le Docteur sut qu’il lui faudrait avoir recours à des méthodes draconiennes s’il voulait un jour restaurer la beauté de sa fille.

Levant les yeux au plafond, il fit le vœu d’effacer les atrocités qu’avait subies sa bien-aimée Christiane, quel qu’en soit le prix.

Soudain, un éclair de lumière rouge éclaira la pièce, surprenant toutes les personnes présentes.

Dans le lit contigu à celui de Christiane, l’homme blessé qui partageait sa chambre venait de bouger. Sa main était sortie de dessous les draps. C’était le rubis de sa bague qui venait d’enflammer la pièce.

Genessier se pencha sur les bandes de l’électro-encéphalogramme qui était connecté à l’homme. Celles-ci démontraient l’existence d’une activité cérébrale. Le docteur se tourna vers l’un de ses assistants et dit :

— Docteur Orloff, vérifiez cet appareil. Cet homme est mort cérébralement depuis qu’on nous l’a amené hier soir à la suite de ses multiples blessures par balles.

— Mais alors, comment a-t-il pu sortir sa main de dessous sa couverture ? bredouilla Orloff.

— Avec toute l’agitation qui a régné dans cette pièce, sourit Genessier, d’un air méprisant, je suis étonné que ce soit seulement sa main et pas son corps entier qui soit tombé du lit ! Vérifiez, je vous prie, cet appareil.

Pendant qu’Orloff se rapprochait de l’électro-encéphalogramme, le graphique indiqua à nouveau des signes d’activité cérébrale.

— C’est étonnant, mais il semblerait que notre patient aille beaucoup mieux tout d’un coup…

Christiane regarda l’anneau de rubis de l’homme et se demanda : C’est la même couleur que la lumière qui m’a extraite de mon cauchemar… Car ce n’était qu’un cauchemar, n’est-ce pas… ?
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Frank Schildiner est « Senior Probation Officer » dans le New Jersey et supervise la réinsertion des criminels dans la société. La nuit, il ne revêt pas de cape, de masque et de collants, mais presque : il enseigne les arts martiaux. Frank est l’auteur d’une série de nouvelles consacrées à l’archéologue Jean Kariven, le premier héros de Jimmy Guieu, dont voici la première. Celle-ci a fait l’objet d’une prépublication dans Dimension Jimmy Guieu, mais d’autres suivront…
Frank Schildiner : Le Miroir de Fumée

New York, 1956

— Nous vous remercions de nous accorder un peu de votre temps, Doctor Kraven, dit l’inspecteur de Police de New York.

Il s’appelait Cramer et il était grand, puissamment bâti, avec de larges épaules et un visage rond. Il serrait entre les dents un cigare éteint et il était bien plus intelligent qu’il ne le laissait paraître.

— Kariven, corrigea l’archéologue.

Il n’était pas dupe de la façade rustre de Cramer, conscient que le détective était doté d’un esprit vif auquel peu de détails échappaient. L’erreur de prononciation sur son nom était une tactique, une feinte qui incitait certains à le sous-estimer.

— Toutes mes excuses. Je ne suis pas doué pour les noms étrangers, fit Cramer, les yeux rivés sur l’archéologue français aux faux airs de Clark Gable. Vous restez longtemps en ville ?

— Juste le temps nécessaire pour terminer mes recherches à l’Université de Columbia. Puis-je vous demander pourquoi vous m’avez fait venir ici. Inspecteur ? s’enquit Kariven.

Il était sur le point de quitter sa chambre d’hôtel lorsque sa présence avait été requise dans un petit immeuble d’habitation au bas du quartier Est de Manhattan. Le grand et robuste sergent de police, du nom de Stebbins, chargé de le conduire là-bas, n’avait fourni aucune information, sinon que l’on avait immédiatement besoin de sa présence.

— Il nous fallait un expert, quelqu’un qui ne soit pas du coin. Si vous n’aviez pas été en ville, le candidat suivant était au Mexique, dit Cramer, conduisant Kariven dans l’appartement en sous-sol.

— Suis-je soupçonné de quelque chose ? demanda Kariven, intrigué.

— Doc, dit Cramer, les seules personnes que je ne soupçonne pas, c’est moi et le Maire… et je n’suis plus trop sûr de lui. Mais vous êtes en bas de ma liste, quelque part entre le Pape et ma femme.

— Que c’est rassurant, fit Kariven, souriant malgré lui. Il passa la main dans ses cheveux bruns ; il était sur le point de demander à nouveau pourquoi on l’avait conduit ici lorsque la raison devint évidente.

La statue d’un homme se dressait au milieu de l’appartement dépouillé et semblait rayonner d’une force si ancienne que tout ce qui se trouvait à proximité se fondait dans l’ombre. Elle était haute de trois pieds, faite d’une pierre brun doré, et ses yeux anciens semblaient pénétrer aux tréfonds de votre âme.

— Xipe Totec, dit Kariven. Sa voix était sourde et teintée de vénération, par respect pour la majesté de cette ancienne idole.

— Qui ? demanda Cramer, sortant un calepin noir et un crayon.

— Xipe Totec, répéta Kariven, et il épela les mots au détective tout en s’approchant de la statue pour examiner les hiéroglyphes à sa base.

— Je crois que nous avons trouvé la bonne personne pour une fois. Qui est ce Zippy ?

— Xipe Totec était le dieu Aztèque de l’agriculture, expliqua Kariven, qui continuait son examen. Désignant les protubérances et les sillons de la peau, il ajouta : l’identité est facile à déterminer, même si je ne pouvais lire l’inscription à la base. Sa peau est rugueuse parce que Xipe Totec est aussi nommé le Dieu Écorché.

Cramer tressaillit visiblement, mais se ressaisit quelques secondes plus tard.

— Écorché ? Comme pour enlever la peau ?

— Exactement, dit Kariven. Les prêtres de ce dieu pratiquaient ce rituel chaque année sur un de leurs prisonniers. Cet acte était censé représenter la renaissance et le renouveau de la terre.

— Et moi qui pensais qu’apprendre Je vous salue Marie, c’était dur. Une chance qu’un de ces Aztèques puisse être furieux que leur petit dieu soit ici au lieu de… l’endroit d’où ils sont ?

— Le Mexique, et non. Hernando Cortez a détruit la civilisation aztèque au XVIème siècle. Quelques adeptes pourraient exister, mais j’ai des doutes. Avez-vous trouvé un corps écorché ?

— Qu’est-ce qui vous pousse à demander ça ? fit Cramer, étrécissant les yeux.

— Votre réaction et vos questions sur les Aztèques, dit Kariven en haussant les épaules.

Cramer fronça les sourcils et fixa un moment le savant français. Enfin, il sembla prendre une décision et dit :

— Oui, c’est pour cela que l’on nous a appelés. Un voisin se plaignait de l’odeur et a trouvé la victime dans la baignoire. Il ne restait pas de peau sur le cadavre.

— Intéressant, fit Kariven, se souvenant que les grand prêtres de Xipe Totec portaient la peau de leur victime pour symboliser la présence du dieu.

— Est-ce que le nom de Joseph Brown signifie quelque chose pour vous ? demanda Cramer.

— Non, il devrait ? répondit Kariven.

— C’est le nom que nous avons trouvé dans le portefeuille, Joseph Brown. Il travaillait au service des transports.

— Ce n’est pas un universitaire. Il y a peu de gens qui étudient la culture aztèque. Je le saurais si un Joseph Brown faisait autorité sur le sujet.

— C’est pour cela que je vous ai fait venir ici, dit Cramer.

Il conduisit Kariven hors de l’immeuble. Après de brefs mots de remerciements et aucune offre de le reconduire, l’inspecteur et son robuste assistant montèrent dans une voiture de police qui les attendait et s’en allèrent.

Kariven était sur le point de lever la main pour héler un taxi de passage lorsqu’une main s’abattit lourdement sur son épaule. Se retournant, il se trouva face à un petit homme aux cheveux gris vêtu d’une combinaison bleue. Les yeux de l’homme étaient d’un noir pur et sa peau d’un blanc pâle, exsangue. L’homme porta vivement la main au cou de Kariven et souleva de terre l’archéologue sans effort visible.

Suffocant sous l’étau de cette étreinte, Kariven saisit la main, écartant la paume pour se libérer. Retombant sur ses pieds, il décocha un violent coup de savate à l’abdomen de son agresseur. Le tibia de Kariven frappa son adversaire au foie, un coup féroce que Jerrod, son professeur, employait pour terminer la plupart des affrontements.

Le coup de pied était parfait, mais l’homme ne bougea pas d’un pouce. Il décocha un revers à Kariven, un coup maladroit mais rapide qui fit reculer le Français en vacillant. Ce fut alors que Kariven lut le nom inscrit sur le devant de la combinaison : J. Brown. Son assaillant était l’homme dont l’appartement recélait la statue de Xipe Totec !

Joseph Brown balança un nouveau coup de bras, projetant Kariven sur le trottoir. Reculant tout en restant au sol, le savant cala son dos contre un mur et frappa des deux pieds les genoux de son ennemi. C’était une attaque désespérée, un coup invalidant destiné à terminer pour de bon le combat, car lorsque les genoux étaient frappés de cette façon, les os se brisaient et la douleur était insoutenable.

En toutes autres circonstances, le coup aurait été parfait et l’adversaire aurait hurlé de souffrance en s’effondrant. Mais Joseph Brown se contenta de faire un pas en avant et il prit à la gorge Kariven pour le soulever du trottoir. À nouveau, il commença à étrangler l’archéologue, à deux mains cette fois.

Kariven, incapable de rompre la prise de son agresseur, se mit immédiatement à griffer le visage de son ennemi. La peau était sèche au toucher et se perçait facilement, sans que du sang jaillît. On voyait sous la peau un métal argenté, qui se mit à noircir et fumer à la minute où la lumière solaire toucha les plaies ouvertes que Kariven venait de créer.

Émettant un hurlement strident, Joseph Brown laissa tomber l’archéologue, couvrit de ses mains son visage et recula. Se retranchant dans un coin d’ombre voisin, il se baissa pour soulever une plaque de visite, plongeant dans les profondeurs des égouts new-yorkais.

Les poumons de Kariven étaient en feu et son cou lui semblait enflé. Il avala de grosses goulées d’air, s’efforçant de se ressaisir dans une certaine mesure. Mais son esprit sauta immédiatement aux conclusions. Il venait de découvrir que Xipe Totec, le Dieu Écorché des Aztèques, était une création soit des Dénébiens soit des Polariens. Il savait que leur ancienne guerre spatiale avait débordé sur la Terre et, il y avait bien longtemps, s’était intégrée à la culture aztèque.

Il était sur le point de revenir à l’appartement qui recélait la statue de Xipe Totec lorsque deux hommes apparurent. Ils portaient des costumes et des cravates bleus, avec des chapeaux noirs enfoncés au-dessus de leurs yeux. Les armes qu’ils tenaient en main n’étaient pas de fabrication humaine, plus grandes et apparemment constituées d’un verre bleu-vert.

— Ne bougez pas, dit le premier, en levant une pièce de monnaie. Kariven y reconnut le calendrier solaire aztèque, une série d’images hiéroglyphiques avec, au centre, le visage du dieu aztèque Quetzalcôatl.

La pièce solaire brilla et un rayon de lumière dorée couvrit Kariven de la tête aux pieds. Il sentit sur sa peau une chaleur légère mais pas désagréable ; le rayon disparut quelques secondes plus tard.

— Non infecté, fit le premier homme. Nous nous excusons pour le dérangement.

— J’ai eu affaire à des sondes polariennes par le passé, dit Kariven. Celle-là était quelque peu différente. Et le Xipe Totec a fui dans les égouts. Il ne pouvait pas supporter la lumière solaire.

— Un humain qui connaît notre existence, intéressant, fit le second homme, rangeant son pistolet. Alors, dites-nous où nous pouvons trouver Tezcatlioca ?

— Je ne suis pas sûr de l’emplacement pour le moment. Mais j’ai quelques idées, répondit Kariven, qui avait besoin d’un moment pour réfléchir.

Tezcatlioca était le dieu aztèque de la Nuit et de la Tentation, et il était connu sous le nom de Dieu du Miroir de Fumée. On disait qu’il portait un miroir d’obsidienne qui lui permettait de voir tous les hommes et de les inciter à commettre des mauvaises actions. La divinité bienveillante, Quetzalcôatl, qui était connu comme un seigneur du ciel, l’avait vaincu.

Il était simple pour Kariven de démêler le gros de cette énigme. Tezcatlioca, à l’évidence un Dénébien, avait assujetti pour un temps les Aztèques, jusqu’au jour où il avait été vaincu par Quetzalcôatl, un Polarien. Le miroir d’obsidienne de Tezcatlioca était à l’évidence une technologie avancée oubliée par le temps. L’histoire Aztèque des sacrifices humains correspondait à la philosophie de conquête de Dénébiens. Kariven se souvenait que Quetzalcôatl avait banni les sacrifices humains, protégeant la vie et la paix, ce qui était en accord avec les croyances des Polariens.

— Ainsi, Tezcatlioca était un Dénébien et Quetzalcôatl un Polarien qui s’opposait à lui. Et vous croyez que le miroir de fumée du premier se trouve aujourd’hui, d’une manière ou d’une autre, dans la ville de New York.

— Exact, fit le premier Polarien. Lorsque le miroir est chargé d’énergies vitales, il permet à celui qui le regarde d’avoir accès à tous les lieux de l’univers. C’est l’outil ultime dans la recherche du renseignement.

— Que faisait-il sur Terre ? demanda Kariven, qui trouvait cette idée quelque peu troublante.

Les Polariens pouvaient être des extra-terrestres bienveillants qui respectaient la vie, mais ni eux ni les Dénébiens n’avaient jamais considéré la Terre comme autre chose qu’une zone arriérée.

— Tezcatlioca était le savant en chef des Dénébiens ; il avait été exilé pour être devenu l’ennemi de leur Seigneur de Sang, répondit le Polarien.

— Je vois. Et la créature qui m’a attaqué ?

— Un soldat de choc nommé Xipe Totec. C’était une machine d’infiltration que Tezcatlioca avait créée pour détruire des planètes de l’intérieur, fit le Polarien. Où est le miroir ?

— Comme je l’ai déjà dit, je n’en suis pas sûr. Mais il y a peut-être un moyen de déterminer rapidement son emplacement. Les Dénébiens sont-ils aussi à la recherche de cet objet ? demanda Kariven.

— Nos rapports suggèrent qu’ils ne sont pas au courant pour le moment. Mais l’activation du Xipe Totec pourrait modifier cette situation, répliqua le Polarien.

Kariven hocha la tête.

— Alors, je dois trouver un téléphone. Si je peux établir où était employée la victime du Xipe Totec, l’emplacement du miroir devrait suivre.

— Je vois le lien, fit le Polarien. Il fixa quelques secondes le savant français. Sortant une petite boîte de la poche intérieure de sa veste, l’extra-terrestre tendit l’objet à Kariven. Nous vous aiderons. Nommez la destination de votre choix et le communicateur vous mettra en liaison via le réseau téléphonique humain.

— Un téléphone portable ? Voilà qui est utile. J’imagine que nous autres humains en inventerons un bientôt, dit Kariven et il ajouta : Service des Transports de New York.

— En fonction, fit la boîte d’une voix électronique, qui fut vite remplacée par la sonnerie d’un téléphone. Service des Transports, où dois-je diriger votre appel ?

— Ici l’inspecteur Kramden, dit Kariven en imitant passablement la voix d’un officier de police américain. Le savant français n’arrivait pas à se souvenir du nom de Cramer et il utilisa donc à la place le nom d’un personnage populaire de série télévisée. Je dois savoir où était employé un certain Mr. Joseph Brown et qui était son supérieur.

— Un instant, je vous mets en communication avec le service du personnel, fit l’opératrice d’une voix ennuyée.

Un bourdonnement se fit entendre dans le communicateur et une autre voix féminine répondit. Kariven répéta sa demande et fut dirigé vers une troisième personne. Enfin, après plusieurs autres transferts, il parla à un homme nommé Beeman qui pouvait ou non avoir été le supérieur direct de Joseph Brown.

— Joey s’est fait tuer ? Eh bien, je n’aime pas dire du mal des morts, mais c’était un paresseux et une grosse épine dans mon pied. Il passait le clair de son temps à vadrouiller, en essayant de trouver des trucs abandonnés qu’il pouvait vendre, fit Beeman d’une voix rauque de fumeur.

— Où a-t-il travaillé en dernier ? demanda Kariven.

— À la Station Waldorf-Astoria. C’est une station désaffectée sous l’hôtel, réservée aux types importants qui y résident. On a appris que le président y recevrait peut-être quelques étrangers, et nous l’avons nettoyée au cas où.

Avec un bref mot de remerciement, Kariven rendit le communicateur au Polarien.

— J’ai une idée de l’endroit où est le miroir.

Le Polarien parut sceptique.

— Si le miroir ou tout autre appareil appartenant à Tezcatlioca étaient dans une station de métro, ils auraient été découverts depuis longtemps.

Kariven leur fit signe de le suivre et se mit à marcher.

— Votre peuple peut être plus avancé que le mien, mais vous savez peu de choses de notre histoire. Est-ce que le nom John D. Rockefeller signifie quelque chose pour vous ?

— C’était un homme riche, propriétaire d’une fortune pétrolière américaine.

— Rockefeller était un des hommes les plus riches de l’histoire, un milliardaire qui par son pouvoir tenait plus du potentat de jadis que de l’homme d’affaires. Il résidait dans une suite spéciale du Waldorf-Astoria et avait un ascenseur privé conduisant à sa station de métro personnelle sous l’hôtel, expliqua Kariven.

— Je ne vois pas… dit le Polarien, mais il fut interrompu par un geste impatient de Kariven.

— Rockefeller était un grand philanthrope et protecteur des arts, même si personne ne savait vraiment où il conservait nombre de ses acquisitions. Quel meilleur endroit pour bâtir une chambre forte privée que sous sa station de métro personnelle ? Nous pouvons supposer que quelque chose parmi ces articles l’a perturbé et qu’il les a enfermés pour de bon.

— Comment connaissez-vous cette information ? demanda le Polarien, tout en guidant Kariven vers une rutilante berline noire neuve.

— Un archéologue qui n’examine pas toute l’histoire est aussi mal voyant qu’un borgne, répondit Kariven. Vous voyez une partie et non la totalité d’une image. J’étudie le passé et le présent, et je suis mieux équipé que beaucoup dans mon domaine d’étude.

— Accrochez-vous, fit le second Polarien, parlant pour la première fois. La voiture démarra sans un bruit et fila dans les rues à un train qui rendit flou le monde entier. Kariven ne fut pas surpris par la vitesse, ayant plusieurs fois par le passé eu affaire avec la technologie polarienne. Cependant, la distance qu’ils parcoururent en une poignée de seconde fut vraiment impressionnante.

Ils se garèrent devant le Waldorf-Astoria, un imposant hôtel bâti dans les années vingt, qui était toujours un des joyaux de New York. Cet hôtel était d’une calme majesté qui s’imposa même aux Polariens. Ceux-ci se tournèrent pour regarder Kariven, attendant de nouvelles informations.

— Nous devons monter dans la Suite Royale. C’était autrefois la résidence de Rockefeller. Il y possédait un ascenseur privé menant à la station.

Kariven conduisit les Polariens dans l’hôtel. L’intérieur était tout aussi magnifique que l’extérieur, et l’ambiance de tranquille élégance rappelait celle de célèbres hôtels européens comme le Savoy de Londres ou le George V de Paris.

— Puis-je vous aider, Monsieur ?

Un homme grand et mince portant costume et cravate noirs s’approcha doucement d’eux. Son accent était vaguement anglais, un artifice destiné à impressionner les clients ; en fait, ce n’était qu’un homme de Brooklyn qui avait débuté comme aide-serveur. Dans son rôle de concierge du Waldorf-Astoria, il était plus hautain qu’un Lord Anglais sans fortune et deux fois plus enflé d’importance.

— Oui, vous le pouvez, dit Kariven, forçant son accent français au point qu’il était pratiquement incompréhensible. Je suis le secrétaire personnel de son Altesse Royale et l’on m’a dit qu’il nous serait possible d’examiner la Suite Royale ! Mais cela fait plusieurs minutes que je suis dans votre hôtel et j’attends toujours que l’on s’occupe de moi !

Le concierge fronça les sourcils, parvenant à peine à suivre ce flot verbal, mais en saisissant juste assez pour se rendre compte que ce véhément Français était le représentant d’une personnalité royale. Rien ne l’impressionnait plus que l’allusion à d’importantes personnes titrées, et, de protecteur bouffi d’importance de l’hôtel, il se mua immédiatement en ver rampant.

— Mon cher Monsieur, je m’excuse au nom du Waldorf-Astoria ! Je vous prierai d’accepter une collation de champagne et caviar, tandis que je vous conduis séant dans la plus belle suite d’Amérique !

Le concierge s’inclina et guida Kariven et les deux Polariens vers les ascenseurs menant à la tour d’exception abritant les meilleures suites de l’hôtel.

La suite elle-même était, si possible, plus impressionnante que l’hôtel. Une immense série de pièces décorées dans le style français, où des antiquités et des meubles modernes attendaient majestueusement le prochain occupant.

Le concierge continuait apparemment de parler, même si Kariven ne lui avait pas prêté l’oreille jusqu’à présent : « …de Windsor séjournent ici chaque fois qu’ils sont en ville. Nul doute que c’est là que son Altesse… »

— J’ai entendu dire qu’il y avait un ascenseur privé dans cette suite, fit Kariven, interrompant ce flot de babillage inutile.

— Oui, Monsieur, dit le concierge avec un sourire d’excuse. Mais il n’est plus en service. Il menait à une station de métro personnelle qui est fermée depuis longtemps.

— Et il se trouve où ? demanda Kariven.

Il suivit le concierge dans une salle de séjour et regarda l’homme ouvrir une porte de placard. La porte de l’ascenseur était grillagée, visiblement fabriquée bien des années auparavant, mais elle semblait bien entretenue.

— Cela nous mènera à Tezcatlioca ? s’enquit le premier Polarien.

— Je crois que oui, déclara Kariven, regardant le second Polarien sortir son espèce de pistolet en verre.

Avant que l’archéologue pût parler, le Polarien tira sur le concierge. Un rayon de lumière bleue toucha l’homme qui se raidit et s’écroula, tombant sur le moelleux tapis comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.

— Il est seulement inconscient, dit le second Polarien. Il se réveillera sans se souvenir de la dernière heure de sa vie.

— Impressionnant, fit Kariven.

Le premier Polarien sortit un disque en métal et l’appliqua sur la serrure de l’ascenseur. Le disque brilla d’une lueur verte et, quelques secondes plus tard, ils entendirent un clic et la porte de l’ascenseur s’ouvrit.

La beauté de cette simple cage frappa immédiatement Kariven lorsqu’il entra dans l’ascenseur. C’était une boîte rectangulaire, à peine plus grande que la plupart des ascenseurs, avec des pierres blanches et noires couvrant les parois et le sol. Malgré lui, il fut impressionné et consacra un moment à examiner la grande pierre noire qui couvrait la zone surmontant les boutons.

Les Polariens ne parurent pas impressionnés ; le premier poussa le bouton de descente et le second ferma la porte de la cage.

— Comment trouverons-nous cette soi-disant chambre forte ? demanda-t-il.

— Assez facilement, je pense, répondit Kariven. Joseph Brown n’était pas un voleur professionnel, simplement un opportuniste. Il a découvert la chambre forte de Rockefeller par accident, je crois. Je doute qu’il l’ait complètement refermée de crainte de ne pouvoir l’ouvrir une deuxième fois.

L’ascenseur s’immobilisa. Les Polariens ouvrirent la porte. Le cliquetis métallique éveilla un écho dans la station de métro enténébrée qui se présenta à eux. Un interrupteur était visible près de l’ascenseur et le second Polarien l’actionna. Un instant ébloui, Kariven vit la station secrète et ne fut pas surpris par son manque de charme. Les stations de métro étaient rarement intéressantes, visuellement ou architecturalement ; celle-ci, malgré son histoire impressionnante, était simplement une salle aux carreaux blancs et au sol en ciment. Il y avait une porte au bout du quai, menant à une salle d’entretien contenant le câblage de la station.

Kariven l’examina de son œil d’archéologue. La porte était vieille de vingt ou trente ans et ses gonds étaient rouillés faute de servir. Mais il y avait sur le sol quelques copeaux de rouille et aucune poussière ne les couvrait. C’était la porte que Joseph Brown avait utilisée.

L’archéologue la poussa et la porte s’ouvrit en grinçant légèrement. À l’intérieur, la pièce présentait plusieurs panneaux électriques couverts d’une fine couche de poussière et une série d’empreintes de pas menant au mur du fond.

Kariven se dirigea vers le mur et repéra un petit boîtier vierge de la couche de poussière qui emplissait la pièce. L’ouvrant, il découvrit une serrure à combinaison. C’était la meilleure technologie disponible à l’époque et l’homme d’entretien avait probablement été assez négligent pour laisser les gorges ouvertes par facilité.

Kariven tourna lentement la serrure vers la gauche, guettant le son d’ouverture de la dernière gorge. Il avait appris ce tour par un cousin, un voleur professionnel repenti devenu antiquaire. Il sourit lorsqu’un cliquetis sonore emplit la pièce. Le mur du fond descendit lentement, révélant une salle non éclairée. Les Polariens sortirent de leurs poches deux petites balles rouges et les lancèrent dans la pièce. Les balles ne rebondirent pas, mais tombèrent sur le sol et commencèrent à émettre une douce lumière.

La salle était longue et étroite, emplie de statues, de peintures et d’autres objets d’art que Kariven se mit inconsciemment à répertorier. Il entra, sur le point de commencer ses recherches lorsqu’il entendit des voix provenant de la station de métro.

— Tuez-les, trouvez le miroir, fit une voix, en un murmure sourd, empli de cruauté.

Kariven se retourna et sentit son estomac se contracter, ne pouvant se méprendre sur la peau verte. C’était un Dénébien, une race de guerriers malveillants qui semblaient résolus à asservir toute vie dans l’univers, en commençant par les Polariens.

Le Dénébien fut rejoint par un autre ; tous deux portaient des fusils en métal brillant et se mirent à tirer des rayons de lumière rouge sur les Polariens. Ces derniers se jetèrent à couvert derrière la collection d’œuvres d’art, qui s’enflamma à l’impact.

Kariven recula encore dans la salle, horrifié par la perte de ces antiques trésors. Il se pencha pour étudier un miroir qu’il identifia immédiatement comme provenant de l’Allemagne du XVIIIème siècle, lorsqu’une lourde main s’abattit sur son épaule. Pressentant le pire, l’archéologue français pivota et recula d’un bond, évitant de justesse la poigne du Xipe Totec.

La machine dénébienne balança son bras, frappant le Français au visage et le projetant en arrière. Cela faisait l’effet d’être frappé par un tuyau en plomb et Kariven sentit aussitôt le goût cuivré du sang dans sa bouche.

Mais être repoussé dans la salle lui procura un bénéfice inattendu : l’archéologue remarqua la statue du Dieu Aztèque Tezcatlioca, se dressant à l’angle du fond de la chambre forte. Kariven se précipita entre les artéfacts, suivi de près par le Xipe Totec. Malheureusement, la machine était plus rapide et le savant français fut projeté en avant par un autre coup de revers. Il s’écrasa au sol à côté de la statue et de plusieurs autres artéfacts Aztèques.

L’un, en particulier, attira son regard : un disque solaire portant le visage de Quetzalcôatl en son centre. Kariven se souvint que les Polariens avaient identifié le soi-disant dieu du ciel comme un des leurs et avaient utilisé des disques similaires pour s’assurer qu’il n’était pas un Xipe Totec. Ce disque était plus grand, à peu près de la taille d’une assiette, et semblait en or massif. Kariven pensait qu’il avait été réalisé approximativement à la même époque que la statue de Xipe Totec qui était dans l’appartement de Brown.

Un autre appareil polarien ? Je l’espère ! songea Kariven en saisissant le disque. Il le brandit, tentant de placer ses doigts dans la même position qu’il avait vu les Polariens employer dans la rue pour tenir devant lui le petit modèle.

Le Xipe Totec s’arrêta net, sa bouche remua mais aucun son n’en sortit. Il recula et parut sur le point de s’enfuir lorsque le disque s’embrasa de lumière. Un épais rayon qui ressemblait à de la lumière solaire frappa la machine dénébienne, dont la chair d’emprunt s’effrita et disparut. Kariven entrevit un instant un squelette de métal, mais fut forcé de détourner le regard lorsque la lumière s’intensifia, carbonisant la créature dans une boule de feu.

Posant le disque solaire, Kariven se retourna vers la statue de Tezcatlioca, remarquant immédiatement un petit miroir dans sa main droite tendue. Avec un sourire, il le retira des doigts de la statue et se tourna vers les extra-terrestres belligérants.

— Voilà ce que vous cherchez, dit l’archéologue, le lançant dans leur direction.

Le miroir s’écrasa sur le sol et éclata en minuscules fragments qui s’éparpillèrent dans la salle et disparurent.

— On se replie. La cible a été détruite et la machine a disparu, lança le chef dénébien, continuant à tirer avec son fusil, détruisant d’autres artéfacts.

Sans un regard en arrière, les Polariens suivirent, faisant feu de leurs armes en verre comme ils poursuivaient leurs ennemis dans les tunnels des égouts.

Kariven sortit de la chambre forte, décidé à contacter les autorités pour leur permettre de sauver les objets d’art restants. Éteignant la lumière, il pénétra dans l’ascenseur et ferma la cage, mais il ne pressa pas le bouton pour revenir à la surface. Par contre, il examina à nouveau la pierre surmontant les boutons – une pierre noire et lisse.

Ce n’était pas de la pierre, mais de l’obsidienne, un type de verre d’un noir pur que l’on trouvait dans la nature. En d’autres mots, un miroir de fumée. Rockefeller avait probablement trouvé l’obsidienne si belle qu’il l’avait incorporée à cet ascenseur.

Il n’y avait qu’un moyen d’en être sûr. Portant un doigt à sa bouche saignante, Kariven recueillit une goutte de sang et l’appliqua sur la surface de verre noir. Une petite volute de fumée monta de la surface du miroir d’obsidienne, ce qui arracha un petit rire à l’archéologue. L’infâme miroir de Tezcatlioca était définitivement perdu pour les Polariens et les Dénébiens… mais pas pour l’Humanité ! Malgré toute leur science et leur intelligence, les deux races extra-terrestres n’avaient jamais appris à penser comme des humains, qui cherchaient un double sens en tout.

Enjambant le concierge inanimé, Kariven jeta un coup d’œil à sa montre. Juste le temps d’aller à l’Université de Columbia pour terminer son travail…
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Frank Schildiner : La Mort Minuscule

Détroit, 1954

— Ce que je vais vous montrer devrait vous intéresser, docteur Kariven, déclara Ikano Kato en soulevant une petite boîte métallique qui provenait de la réserve du musée d’art de Détroit. Le cylindre mesurait à peine plus de trente centimètres de haut, mais Kato, pourtant bien bâti, avait un peu de mal à le transporter.

— Votre requête m’a intrigué. Surtout parce que le Frelon Vert a autrefois sauvé ma cellule de Résistants des griffes de ce baron nazi aux vilaines cicatrices, répondit l’archéologue avec un petit rire. Malheureusement, on n’a jamais attrapé ce déplaisant homme après la guerre.

— D’après les sources de Monsieur Reid, il se cacherait peut-être au Japon. J’ai bien l’intention de me mettre à sa recherche quand je rentrerai chez moi, répondit Kato.

Il attrapa une longue clé d’apparence complexe puis ouvrit la boîte. Kariven eut l’air étonné et lissa machinalement sa moustache.

— Je ne savais pas que vous projetiez de rentrer au Japon, mon ami. Qu’adviendra-t-il de votre collaboration avec Monsieur Reid ?

Son interlocuteur sourit légèrement et entreprit d’ouvrir le cylindre.

— Nous continuerons à travailler ensemble de temps à autres, certainement, mais mon pays a besoin de mon aide. Je ne peux ignorer plus longtemps mes responsabilités. Peut-être un jour, nos descendants respectifs poursuivront notre mission… Mais vous n’êtes pas venu ici pour évoquer ces souvenirs. Voici la raison pour laquelle je vous ai contacté…

Kato déposa une petite figurine sur la table métallique, puis recula. Celle-ci était une sculpture en argile brune et mesurait environ une quinzaine de centimètres de haut. Ses bras et ses jambes étaient courts et trapus. Une sorte d’armure d’apparence métallique recouvrait son corps. Mais la particularité la plus notable était sa tête, ou plutôt son heaume, qui ressemblait à un casque de scaphandre, sauf qu’il avait des yeux ronds et non un hublot.

— Un Dogu, murmura Kariven, fasciné par cette vision remarquable. Il est magnifique ! Où vous êtes-vous procuré cet objet, mon ami ?

Kato sourit à nouveau.

— C’est un fait plutôt curieux. Monsieur Reid l’a découvert dans un coffre-fort. Son cousin, Martin, un ancien agent du FBI, a été tué récemment en Californie. Ce cylindre appartenait à un certain docteur Melcher, qui faisait l’objet d’une enquête. Comme nous étions perplexes, nous avons décidé de faire appel à un spécialiste – vous.

Kariven sortit une loupe de sa poche et se mit à examiner la statue.

— Selon certaines études, le Dogu est un symbole de fécondité du Japon préhistorique, plus spécialement dans l’Est. À part celui-ci, tous furent découverts cassés, sans qu’on sache pourquoi. Pour ma part, je ne crois pas qu’ils aient été des symboles de fertilité…

— Vraiment ? dit Kato, sentant que l’archéologue était sur le point de révéler des choses importantes.

— Oui, répondit Kariven sans lever les yeux. Je crois qu’ils symbolisent la mort. On les brisait délibérément pour prévenir la destruction des terres. Car ces minuscules créatures furent autrefois des armes puissantes…

— Exact, encore une fois, Docteur Kariven, lança une voix à l’autre bout de la pièce. Décidément, pour un humain, vous avez le sens du détail.

Un homme grand, mince, aux courts cheveux blonds, s’avança dans la lumière. Il portait un costume noir et des lunettes aux verres sombres.

— Mon Dieu ! Où que j’aille, je tombe toujours sur vous ! Finirez-vous jamais par nous laisser tranquilles, vous les Polariens ? s’écria Kariven.

— Vous connaissez les Polariens et les Dénébiens ? demanda Kato, stupéfait.

— Oh oui ! Je les rencontre aussi souvent que j’attrape un rhume, lâcha l’archéologue. Dites-moi, Polarien, quelle maudite machine avons-nous accidentellement découverte cette fois-ci ?

L’agent polarien demeura impassible face à la colère de Kariven.

— Jadis, les Dénébiens ont utilisé votre monde pour tester certaines de leurs armes. Vous devriez nous remercier de vous en débarrasser.

— Naturellement, mais votre guerre éternelle contre les Dénébiens met l’humanité en danger, rétorqua Kato.

Le Polarien acquiesça, concédant le fait d’un air détaché puis continua :

— En ancien dénébien, un Dogit est un parasite qui détruit l’organisme qu’il occupe. Déposée sur une planète, cette machine peut se multiplier à l’infini et tout détruire. Elle pourrait faire de la Terre un caillou stérile à la dérive dans le cosmos.

— Quelle horreur ! s’écria Kariven. Que peut-on faire pour la désactiver ?

— Ce cylindre de plomb empêche les Dénebiens de localiser le Dogu. Remettez-le dans sa boîte et je l’emporterai dans un entrepôt que nous avons construit sur la face cachée de votre lune. Là-bas, il sera inoffensif, expliqua le Polarien, toujours impassible.

— Je vous soupçonne d’avoir d’autres motivations, dit Kariven, tout en regardant Kato qui acquiesça lentement. Mais votre peuple s’est toujours comporté de manière bienveillante envers l’humanité. Nous ferons donc ce que vous avez dit.

— Trop tard ! lança soudain une femme qui venait de pénétrer dans la pièce.

Elle pointa une baguette noire en direction du Polarien. Elle était plus grande que lui et son visage possédait la froide beauté des reines égyptiennes. Ses longs cheveux d’un noir de jais retombaient sur ses épaules. Si sa peau n’avait pas été verte, elle aurait pu passer pour une vedette de cinéma.

Kariven haussa les épaules.

— Quand les Polariens sont là, les Dénébiens ne sont pas loin. Évidemment, vous allez d’abord nous menacer, puis tenter de nous tuer ?

La Dénébienne renversa la tête et éclata de rire :

— Pour un singe évolué, vous êtes amusant, humain. En tant que commandant adjoint de la quatrième section d’assaut, je réponds uniquement aux ordres du Conseil de la Science. Il m’a autorisée à activer ce Dogu si l’occasion s’en présentait. C’est donc ce que j’ai fait !

— Mais vous et vos soldats allez mourir aussi ! s’exclama Kato, en passant lentement sa main sous sa veste.

— Non, car nous aurons quitté votre misérable planète avant que le parasite ne l’ait consumée. Adieu, humains !

Soudain, Kato tira son pistolet à gaz et le déchargea à bout portant sur le visage de la Dénébienne, qui s’effondra sans dire un mot.

— C’est catastrophique, dit le Polarien. Une fois qu’un Dogu est activé, même les Dénébiens eux-mêmes ne peuvent plus l’arrêter. La Terre et tous ses habitants sont perdus.

— De quelle manière un Dogu détruit-il une planète ? demanda Kariven. Dites-moi tout ce que vous savez à ce sujet. C’est peut-être notre seule chance !

— Le Dogu absorbe tout ce qui passe à sa portée afin de se reproduire. Il se développe alors de manière exponentielle. Celui-ci tire déjà son énergie de l’air que nous respirons. Bientôt, il y en aura deux, puis quatre, puis huit, puis seize, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il ne reste plus sur Terre que des Dogu !

Kariven se tourna alors vers son ami.

— Kato, veuillez avoir l’amabilité d’utiliser vos impressionnantes capacités physiques pour briser l’un des bras ou des jambes de cet horrible objet.

— Avec plaisir, répondit Kato qui cria Hiyyyaaaa ! tout en propulsant son pied vers le Dogu, lequel s’envola de la table et s’écrasa au sol, le bras et la jambe gauche pulvérisés.

Tous fixèrent la minuscule figurine à terre, brisée et totalement inerte.

Plusieurs minutes s’écoulèrent et rien ne se passa.

— C’est tout ? demanda le Polarien, mettant ainsi fin à la tension ambiante. Un simple coup de pied et l’une des plus terribles armes dénébiennes est détruite ? Comment avez-vous su ?

— C’est simple. Tous les Dogu retrouvés à ce jour ont été brisés. J’en ai conclu que les anciens Japonais avaient déduit que c’était le moyen le plus simple de les rendre inoffensifs. Nos ancêtres semblent avoir été plus intelligents que les Dénébiens et les Polariens réunis, ajouta Kariven.

Kato émit un gloussement.

— Je n’en dirais pas autant, mais nous vous sommes reconnaissants à tous les deux, dit le Polarien. Il se retourna et constata que la Dénébienne avait disparu. Bien sûr, elle s’est échappée. Je dois me lancer à sa poursuite. Adieu !

— Espérons qu’elle le mènera dans l’espace, dit Kato, en ramassant la figurine brisée. Nous serions mieux lotis si ces deux empires galactiques laissaient la Terre en paix.

— J’ai bien peur que ce soit improbable, répondit Kariven. Avant que ce jour n’arrive, ceux d’entre nous qui connaissent la vérité devront toujours rester vigilants. Maintenant, je pense qu’on peut jeter ce Dogu sans risque. Je serais heureux de ne jamais plus le revoir !
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Le personnage de Richard Benson, dit « The Avenger », ce justicier au visage blanc comme de la craie, et totalement malléable, lui permettant d’emprunter diverses identités, est moins connu en France que Doc Savage ; pourtant tous deux sont à porter au crédit de Street & Smith, le célèbre éditeur de pulps américains qui publia également The Shadow, Nick Carter et Astounding Stories. Bien qu’utilisant le pseudonyme maison de « Kenneth Robeson », The Avenger fut créé par Paul Frederick Ernst, à qui on doit également les aventures du Doctor Satan publiées dans Weird Tales. Dans la nouvelle qui suit, le « Vengeur » américain, dont les pouvoirs étonnants sont le résultat du traumatisme qui suivit l’assassinat de sa femme et de sa fille par des truands, va rencontrer son homologue français lors d’une aventure qui évoque la mémoire d’une affaire célèbre dans l’Histoire de France…
Jean-Marc Lofficier : L’Affaire du Collier Revisitée

Paris, Fin 1939

Plus tard, ce furent les odeurs dont Richard Benson se souvint le plus. Les odeurs de bois brûlant dans les cheminées et de châtaignes chaudes qui annonçaient les premiers jours de l’hiver à Paris.

La guerre avec l’Allemagne avait été officiellement déclarée, mais sans les articles belliqueux et chauvins dans L’Écho de France et Le Matin, on ne l’aurait jamais deviné. Il n’y avait trace d’aucune opération militaire ; les Allemands étant trop occupés à la conquête de la Pologne, tandis que les Français se sentaient totalement en sécurité derrière leur imprenable ligne Maginot.

Les journalistes avaient inventé un nom pour cela : la drôle de guerre, mais pour quelqu’un comme Richard Benson, sensible au moindre changement dans l’air du temps, ce n’était que le calme de mauvais aloi qui précède la tempête furieuse.

En marchant dans les rues de la capitale, l’Américain se souvenait de l’enivrante odeur de liberté qui emplissait Paris seulement encore deux ans auparavant, lors des « Années Folles », quand il avait mené sa femme, Alice, voir l’exposition Picasso à l’Exposition Universelle. Ils avaient rencontré la maîtresse du célèbre peintre, la photographe et poète Dora Maar, qui avait essayé d’apprendre à Alice le jeu du couteau.

Mais tout cela appartenait au passé désormais. Alice et leur fille, Victoria, n’étaient plus de ce monde ; elles n’existaient que sous forme de souvenirs, tout aussi tragiques que ceux évoqués par la Guernica de Picasso, qui avait été dévoilée ce soir-là.

Tant de morts ! Tant de sang !

Et que dire de lui, le survivant ? Comme le soldat mourant dans le tableau de Picasso, il portait sur son visage les stigmates de son martyre. Il était devenu la caricature d’un homme qui avait trouvé un exutoire non dans la peinture de visions sanglantes de chevaux morts et de taureaux, mais en purgeant le monde de ses plus vils éléments.

Mais cela n’empêchait pas les cauchemars de revenir, nuit après nuit. Rien ne le ferait.

Et maintenant, la mélancolie suscitée par les odeurs de Paris venait de détacher de son âme un morceau de celle-ci qui, comme un iceberg géant rompant avec la calotte glaciaire, disparaîtrait lentement dans les impénétrables eaux troubles du passé.

Benson chassa ces souvenirs morbides et pénétra dans une rue étroite située sous les jardins du Luxembourg. Elle se terminait en cul-de-sac par un imposant bâtiment qui avait connu des jours meilleurs. C’était une maison bourgeoise, austère, qui appartenait à son ami et associé, Pierre Duchêne.

Benson avait rencontré le grand barbu français au Congo, quand ce dernier avait tenté de lancer une compagnie pétrolière et avait convaincu l’Américain de devenir l’un de ses investisseurs. Pour Benson, Duchêne était un Français remarquable, du fait qu’il traitait les indigènes avec une grâce et une générosité inhabituelle. Cela, plus que toute autre chose, l’avait convaincu d’investir dans l’entreprise Duchêne, et il ne l’avait jamais regretté ; depuis, l’affaire avait prospéré.

Récemment, Duchêne, ignorant les changements profonds qui avaient à jamais transformé la vie de Benson, avait demandé à son associé de lui rendre visite à Paris pour discuter d’une affaire pressante. Curieux, Benson avait câblé son acceptation et sa date d’arrivée.

Dans la lumière déclinante de la journée, la façade de la maison de Duchêne dégageait un air tranquille de finalité, comme si elle essayait de repousser un intrus, ou à tout le moins de le prévenir. Benson fit fi de cette sensation, monta rapidement les cinq marches du perron et sonna à la porte.

Un majordome apparut et invita l’américain à entrer. « M. Duchêne », dit-il, « était dans la bibliothèque. Monsieur Benson verrait-il une objection à le suivre ? » Monsieur Benson ne vit aucune objection et suivit l’homme.

Ils grimpèrent ainsi un escalier de marbre décoré de grandes peintures à l’huile, anciennes et poussiéreuses, sans doute la galerie des ancêtres de Duchêne. Puis, Benson fut introduit dans la bibliothèque, et le majordome referma discrètement la porte derrière lui. La grande pièce sentait le cuir et les vieux livres, et était seulement éclairée par une modeste lampe de bureau.

Duchêne, qui était assis derrière un grand bureau en acajou sculpté, se leva avec précipitation pour accueillir son ami.

— Richard ! Tu es enfin ici ! Je suis tellement heureux de te voir, déclara-t-il avec effusion.

— Il en va de même pour moi, Pierre.

— Cela fait combien de temps… ? Cinq ans, non ? Beaucoup trop longtemps, de toute façon. J’ai eu plusieurs fois l’intention de me rendre à New York, mais tu sais ce qu’il en est avec les affaires…Le business est la plus exigeante des maîtresses.

— Non, je ne le sais pas…

— Bien sûr ! J’oubliais ! Tu es marié maintenant…

— Alice et Victoria ont été tuées il y a six mois…

Benson pensait généralement qu’il ne valait mieux pas raconter à tout le monde les détails de la tragédie qui avait coûté leurs vies à Alice et Victoria. Alors il employait généralement l’artifice d’un malheureux accident d’avion pour éviter les questions des amis, même les mieux intentionnés, mais il fit une exception pour Duchêne à qui il raconta toute la vérité.

Le visage du Français devint tout de suite penaud.

— Mon Dieu ! Je ne le savais pas. Je suis désolé…

— Les responsables ont payé leur crime. Leur mort a été vengée.

— C’est une bonne chose, déclara Duchêne, hochant la tête. Une très bonne chose…

— Mais la vie continue, comme vous dites, vous les Français. Pourquoi m’as-tu demandé de venir, Pierre ?

— J’ai une merveilleuse occasion à te proposer, Richard. Il faut agir vite, mais pas trop vite cependant. Ce serait préférable d’en discuter demain matin, quand nos esprits seront plus frais. Par ailleurs, ce soir, j’ai été invité à une soirée intéressante… J’ai pensé que tu aimerais te joindre à moi ?

Benson soupira en son for intérieur. Une soirée parisienne était la dernière chose à laquelle il souhaitait se rendre. Mais il changea d’avis quand Duchêne ajouta :

— … Il s’agit de la présentation du nouveau Collier de la Reine.

 

Le gala avait lieu à l’hôtel particulier du Comte et de la Comtesse de Dreux-Soubise, une belle demeure située dans le faubourg chic du Boulevard Saint-Germain.

La soirée battait déjà son plein quand Duchêne et Benson arrivèrent, vêtus de leurs meilleurs smokings. Toute la haute société parisienne était présente : hommes d’affaires, politiciens, archevêques, banquiers et généraux. Duchêne abandonna rapidement Benson pour aller serrer la main à divers amis et connaissances.

Seul, ne se sentant pas l’âme très sociale, l’American se dirigea vers la petite estrade où le collier était exposé, reposant sur un lit de velours violet dans une vitrine soigneusement gardée par deux policiers. C’était un travail d’orfèvre resplendissant de beauté, avec quatre pendants, ornés de diamants, et une monture étincelante de pierres précieuses, disposées en pendentifs.

— C’est une merveille, n’est-ce pas ?

Benson se retourna et découvrit une très belle jeune femme, aux cheveux noirs et aux yeux bleu saphir, vêtue d’une robe de Schiaparelli, qui tenait une flûte de champagne.

— Je suis la Comtesse de Dreux-Soubise, se présenta-t-elle. Et voici mon mari, le Comte Renaud.

— Richard Benson, répondit l’Américain, faisant un discret baisemain à la Comtesse et un léger salut de la tête à l’homme au visage carré et rubicond qui venait de les rejoindre.

— Je suis heureux de faire votre connaissance, Monsieur Benson, dit le Comte en souriant. Nous avons déjà reçu plusieurs offres intéressantes de votre pays pour exposer le collier. Je suis toujours content de faire des affaires avec les Américains. Vous êtes tellement, euh, directs.

— Je suis certain que mes compatriotes feront la queue pour voir votre collier, Monsieur le Comte. C’est bien celui de la Reine Marie-Antoinette ?

— Seulement une reconstitution, malheureusement, mais la meilleure qui puisse être réalisée vu les circonstances. L’original fut, comme vous le savez, volé par Jeanne de La Motte en 1785, qui le démonta et vendit les pierres à des bijoutiers britanniques. Je suis moi-même descendant de l’infortuné Cardinal de Rohan, qui avait cru gagner la faveur de la Reine en lui offrant un tel cadeau. Il a fallu à ma famille plusieurs générations pour rassembler les pierres et reconstruire ce joyau…

— J’ai entendu dire qu’il avait été volé à nouveau par le célèbre Arsène Lupin ?

Le Comte leva un sourcil à l’évocation de ce qui était évidemment pour lui un douloureux souvenir.

— Vous êtes très bien informé, Monsieur Benson. Oui, cette canaille de Lupin déroba le collier à feu mon oncle en 1880, mais même lui s’est finalement senti obligé de le restituer à nous, ses propriétaires légitimes. C’était pour faire un coup publicitaire, si vous vous voulez mon avis… Il a fallu aux Dreux-Soubise encore une génération et plus de 30 ans pour retrouver les pierres et rendre au collier sa splendeur d’origine.

— Je suis vivement impressionné, Monsieur le Comte, dit Benson, avec sincérité. J’espère que vous êtes bien assuré.

— Un tel bijou n’a pas de valeur, répondit le comte, d’un ton un peu hautain. Il fait partie intégrante de l’Histoire de France. Il n’a pas de prix.

Benson pensa qu’il connaissait plusieurs personnes peu honorables parmi les diamantaires d’Anvers ou de Nassau Street à New York qui n’hésiteraient pas à donner une valeur marchande au collier, mais il décida qu’il était plus sage de se taire.

La Comtesse s’inquiéta que la remarque un peu brusque de son mari risquait peut-être de froisser leur invité américain, dont le souci était tout à fait légitime.

— Ne soyez pas offensé par mon mari, Monsieur Benson, dit-elle d’un ton doux. Il est très sensible quand il s’agit du collier. Son oncle a été tué par Zigomar qui essaya de s’en emparer il y a quelques années de cela. Il donnerait sa vie pour le protéger. Je suis sûr que, avec ce qui est arrivé à votre femme, vous pouvez comprendre ses sentiments ?

Benson hocha la tête.

— Bien sûr, c’est moi qui m’excuse si j’ai bien involontairement causé quelque offense.

— N’en parlons plus, dit le Comte, redevenu jovial. Je serais, en fait, intéressé de connaître votre opinion sur la famille Winston, Monsieur Benson…

 

ON A VOLÉ LE COLLIER DE LA REINE !

Le titre du Herald-Tribune attira immédiatement l’attention de Benson, en sortant de son hôtel de la rue Monge le lendemain matin vers 11 heures.

Il avait quitté le gala tard dans la nuit, ayant perdu Duchêne de vue dans l’excitation croissante de la soirée. Il avait décidé alors de rentrer à pied à son hôtel. Son ami était probablement occupé à rassembler des investisseurs pour sa nouvelle entreprise. Il était environ deux heures du matin quand l’Américain avait franchi le seuil de son hôtel, après avoir apprécié la longue descente du boulevard Saint-Germain.

Benson acheta le journal et s’assit à un café pour lire l’article. Derrière l’hyperbole habituelle caractéristique des articles de journaux, les faits étaient les suivants : les deux policiers qui devaient surveiller le collier pendant la journée avaient pris leur service à six heures du matin et avaient trouvé le cadavre de l’un de leurs collègues étranglé dans la minuscule salle de bain adjacente à la salle d’exposition, et celui de l’autre gardien poignardé près de la vitrine, qui était, cela va sans dire, vide. Les portes de la salle d’exposition étaient censées avoir été verrouillées, et, puisque les deux policiers n’avaient visiblement pas pu s’entretuer, la seule conclusion logique était que quelqu’un avait miraculeusement réussi à pénétrer dans la salle d’exposition pour commettre le double crime et s’emparer du collier.

Selon l’article, les deux policiers décédés étaient au-dessus de tout soupçon ; l’idée que l’un d’entre eux ait pu être corrompu par l’assassin avait été rapidement écartée par la police. Le voleur devait donc être quelqu’un en qui ils avaient confiance. Le Commissaire Gilles, chargé de l’enquête, avait immédiatement demandé à parler aux Dreux-Soubise et à questionner tout leur personnel. Mais il avait alors effectué une autre découverte, totalement inattendue : le Comte avait disparu !

Les Dreux-Soubise faisaient chambre à part ; la Comtesse déclara avoir dit bonne nuit à son mari lorsqu’ils avaient pris congé l’un de l’autre pour la nuit aux alentours de trois heures et demie. Cependant, l’enquête montra que le lit du Comte n’avait pas été défait. Était-il possible que ce dernier ait assassiné les policiers et détalé avec son propre joyau ? Cela était illogique et insensé, mais pourtant la seule possibilité restante…

Benson secoua la tête dans un geste instinctif de refus. Il ne pouvait accepter cette version des faits. Toute son expérience lui criait qu’il y avait plus que ce qu’il venait de lire, qu’il y avait derrière ces faits un sombre et sinistre plan… Mais il n’arrivait pas à deviner la nature de ce dernier. Il décida enfin de laisser les choses comme elles l’étaient pour le moment, et, vu que le temps était inhabituellement ensoleillé pour la saison, de marcher jusqu’aux jardins du Luxembourg pour aller voir son ami Duchêne.

Le Herald-Tribune était un journal du matin avec une seule édition. Au moment où Benson atteignit le Luxembourg, Le Matin sortait une nouvelle édition proclamant (littéralement, dans ce cas, par la bouche d’un jeune vendeur de journaux à la criée) : COMTE DE DREUX-SOUBISE ASSASSINÉ !

Le français de Benson était plus qu’adéquat pour lui permettre de déchiffrer un article de journal. Un achat immédiat, suivi d’une lecture rapide, lui apprit que le Commissaire Gilles n’était pas resté inactif. Le cadavre du Comte venait d’être découvert, emballé dans une malle, dans une remise rarement usitée. Ce qui était plus étonnant encore, cependant, était que le médecin-légiste avait déterminé que le Comte avait été assassiné, poignardé – sans doute par le même poignard que le premier policier – pas plus tard qu’à une heure du matin ! Donc, il n’avait pas pu tuer les deux policiers et voler le collier. Plus inquiétant encore, à qui donc alors la Comtesse avait-elle souhaité bonne nuit ?

Le journaliste du Matin, hystérique, accusait dans le désordre le légendaire Fantômas (pourtant présumé mort), Belphégor (idem), Ténébras (idem) et une foule d’autres maîtres criminels du passé, ou leurs fantômes, mais en vérité, nul ne savait rien, et encore moins les journalistes.

Une ligne de l’article, cependant, attira l’attention de Benson. Elle citait le Commissaire Gilles qui disait : « C’est comme si l’assassin avait le pouvoir de changer de visage. »

Benson réfléchit longuement. Il avait de la chance que nul dans la police française ne connaissait sa présence dans la Ville des Lumières. Son intérêt manifeste pour le collier de la Reine et ses pouvoirs inhabituels auraient pu facilement faire de lui le suspect numéro un.

Ce que Benson ne savait pas, c’était qu’il existait à Paris d’autres gardiens de la loi plus sagaces que la police…

 

Benson traversa les jardins du Luxembourg. Les arbres étaient désormais dépourvus de feuilles, et seuls les buissons à feuilles persistantes et les pelouses lui rappelaient les printemps passés. Il aperçut une colombe blanche voler et se poser gracieusement sur une branche squelettique. Il s’arrêta brièvement près du grand bassin pour admirer la vue du Panthéon, et soupira. Cela aussi évoquait d’autres douloureux souvenirs de sa vie avec Alice. Victoria avait joué ici, lançant des petits bateaux sur l’eau calme, les regardant flotter lentement, attendant que son père aille les récupérer pieds nus…

Refermant ces fenêtres du passé, Benson se précipita vers la maison de son ami Duchêne. Un détail qu’il avait remarqué la nuit précédente lui était revenu à l’esprit et le déroutait. Une théorie du crime se formait dans son esprit. Son ami pouvait bien détenir la clé du mystère…

Le cul-de-sac était vide, sauf pour la présence d’un dogue noir qui fouillait une poubelle, à la recherche de restes de nourriture.

Une fois devant la maison, l’Américain frappa à la porte. Deux fois. Trois fois. Bizarrement, personne ne vint lui ouvrir.

Benson tourna la poignée et découvrit que la porte n’était pas fermée.

Il pénétra dans la maison, qui semblait déserte. Il appela deux fois, mais n’obtint aucune réponse.

Inquiet, Benson grimpa les escaliers avec la grâce d’une panthère et se dirigea vers la bibliothèque, où il pensait pouvoir trouver Duchêne.

Furtivement, il ouvrit la porte et pénétra dans la pièce.

À ce moment, il sentit un coup sur son crâne, qui fut comme l’explosion de mille feux dans sa tête.

Benson tomba au sol, inconscient.

 

Quand il se réveilla, il n’était plus dans la bibliothèque, mais dans une petite cave humide, solidement attaché par une corde à un anneau de fer incrusté dans la maçonnerie. Le sol était humide. De l’eau s’infiltrait par-dessous une petite trappe de métal carrée située au niveau du sol sur le mur à sa droite. Benson devina que si celle-ci était ouverte, l’eau des égouts – à en juger par l’odeur – remplirait rapidement la minuscule cellule et noierait vite son occupant. Cela avait, d’ailleurs, été le sort de la précédente victime, dont le cadavre nauséabond et à moitié dévoré par les rats, pendait, accroché à un autre anneau sur le mur.

Malgré le triste état du cadavre, l’Américain put identifier la malheureuse victime : Pierre Duchêne.

Mais si Duchêne était mort depuis au moins dix jours, à en juger par l’état de décomposition, qui donc avait-il rencontré et à qui avait-il parlé la veille ?

La réponse à cette question était, bien sûr : le meurtrier, l’homme dont le Commissaire Gilles avait dit qu’il avait le pouvoir de changer de visage. L’homme à qui la Comtesse de Dreux-Soubise avait dit bonne nuit à trois heures et demie du matin, quand le corps de son mari gisait, déjà mort, dans la malle de la remise. L’homme qui, ayant adopté le visage du Comte, n’avait eu aucun problème à gagner la confiance des deux policiers, les avait convaincu de déverrouiller la porte de la salle d’exposition, de le laisser entrer, et puis, les avait tués tous les deux sauvagement.

Une porte de chêne, renforcée de métal, située au sommet d’un petit escalier de pierre sur le mur opposé, s’ouvrit soudain avec un gémissement sourd.

Pierre Duchêne entra, une torche à la main – sauf que Benson savait désormais qu’il n’était pas Duchêne, mais une horrible imitation de son ami – arborant un odieux sourire sur son visage volé.

— Je vois que vous êtes réveillé, Monsieur Benson. C’est très bien, car je souhaite que votre mort soit lente et douloureuse, déclara le meurtrier.

— Êtes-vous venu jouir de votre victoire ? demanda l’Américain.

— En fait, non. Je suis ici pour recueillir des échantillons.

— Des échantillons ?

L’homme commença à palper le visage malléable de Benson, effaçant le maquillage et révélant son véritable teint blafard.

— C’est incroyable, murmura-t-il. Et tout cela est naturel ? Une conséquence de votre tragédie ? Vous n’avez pas pris de drogues ? Pas subi d’opération ?

— Pas autant que je sache, dit Benson, sèchement. Qu’en est-il de vous ? Car, si j’ai deviné correctement, vous et moi avons le même pouvoir. Vous vous en êtes servi pour usurper l’identité de mon ami Duchêne, puis, durant la soirée, vous avez tué le Comte de Dreux-Soubise et pris sa place. Après, c’était un jeu d’enfant de tuer les gardes et voler le collier.

— Très bon travail de détective ! Je suis certain que vous allez beaucoup nous manquer, dit l’homme qui avait commencé à prélever soigneusement quelques cellules de la peau et des cheveux de Benson avec de petits instruments de métal, avant de les déposer dans de minuscules flacons de verre. Comme vous l’avez supposé, ma condition est entièrement artificielle…

Le visage du meurtrier se mit à changer et adopta l’apparence d’un homme d’une cinquantaine d’années, avec un menton fuyant et un nez aristocratique.

— Mon vrai nom est Baruch Jorgell, dit-il tout en continuant sa macabre tâche. J’appartiens à une organisation criminelle appelée la Main Rouge. Mes pouvoirs sont, en effet, le résultat d’une série d’opérations effectuées par mon maître, le docteur Cornélius Kramm, surnommé le « Sculpteur de chair humaine ». Nous mettons un point d’honneur à surveiller l’arrivée de nouveaux justiciers, et quand nous avons entendu parler de vous et de votre… talent, nous avons décidé de tuer et d’usurper l’identité de votre ami Duchêne, afin de vous attirer à Paris. Premièrement, mes maîtres ont pensé que vous feriez un coupable idéal pour l’affaire du collier. Après tout, l’une des plus anciennes devises de notre organisation est de toujours payer la loi. Mais aussi, le docteur Cornélius désire étudier votre corps – votre cadavre, devrais-je dire – pour voir si nous ne pouvons pas fabriquer plus de gens comme vous et moi. Car, vous voyez, ma création a elle aussi été accidentelle, un effet secondaire des opérations de carnoplastie pratiquée sur mon corps. Imaginez un peu ce qu’une armée de criminels capables de changer de visages pourrait faire… On croit rêver !

Ayant terminé sa tâche macabre, Jorgell se leva et se dirigea vers la porte.

— Je viendrais récupérer votre corps plus tard. Adieu, Monsieur Benson. J’espère que vous n’avez pas peur des rats.

La porte se referma. Deux minutes plus tard, Benson vit la trappe se lever lentement, mue par un câble encastré dans le mur. Les eaux nauséabondes des égouts de Paris se mirent à envahir sa cellule. Ainsi que les rats.

En dépit de toute sa force, Benson ne put ni rompre ses liens, ni desceller l’anneau du mur. Ce piège mortel était vieux de plusieurs siècles, et avait souvent servi, sans jamais faillir. Le corps de Duchêne a été là pour l’attester. L’Américain se dit que sa lutte contre le crime risquait de se terminer bien plus tôt qu’il ne l’avait escompté. Il savait maintenant qu’il avait résolu le mystère du vol du collier de la Reine, mais il était peu probable qu’il aurait jamais l’occasion de raconter la vérité à qui que ce soit.

Un rongeur plus agressif que les autres fit un geste vers lui et Benson utilisa ses pieds pour le piétiner, ce qui encouragea les autres à garder leurs distances, pour le moment du moins.

Soudain, une forme noire, massive, entra en nageant dans la cellule, se frayant un chemin à coups de crocs parmi les rats, dont la puissante créature brisait les cous avec ses mâchoires. Benson crut reconnaître le dogue qu’il avait vu auparavant errer dans le cul-de-sac. Mais que faisait-il ici… ?

Ayant disposé de la vermine, le chien pagaya rapidement vers l’Américain et commença à ronger ses liens. En quelques secondes, Benson fut libre. Le chien se mit ensuite à lécher son visage, créant de légères ondulations dans sa peau malléable. Benson ne savait pas quoi dire.

— Euh, bon chien, murmura-t-il finalement, caressant l’animal.

L’animal fit un signe de tête, comme s’il reconnaissait le compliment, et courut vers la porte. Benson le suivit. Jorgell avait été si sûr du sort de sa victime qu’il n’avait pas pris la peine de la verrouiller.

Dans le couloir qui menait à la cellule, Benson découvrit un volant métallique qui contrôlait la montée et la descente de la trappe. Il courut rapidement et silencieusement jusqu’à un ancien escalier de pierre, le dogue noir sur ses talons.

Il arriva dans une cave à vin, émergeant d’un passage secret dissimulé derrière un casier à bouteilles amovible. Après avoir grimpé une autre volée de marches, Benson sortit d’une petite porte située au rez-de-chaussée sous l’escalier de marbre principal.

Son arrivée n’aurait pu être mieux prévue, car Jorgell se tenait sur le seuil, une petite valise à ses pieds, s’apprêtant à verrouiller la porte principale de l’immeuble.

Quand il vit Benson et le chien courir vers lui, le meurtrier murmura une malédiction et tira rapidement une arme de sa poche. Benson savait que c’est seulement dans les films d’Hollywood que les méchants rataient le héros. Il était trop loin pour arrêter Jorgell, et il n’y avait pas de place où se cacher dans le corridor d’entrée. L’homme de la Main Rouge l’atteindrait probablement du premier coup. Il espérait seulement que celui-ci ne serait pas fatal et que le chien lui ferait passer un mauvais moment.

Soudain, juste comme Jorgell prêt à tirer, une colombe blanche vola en travers de son visage et se mit à lui picorer les yeux, le forçant à lever les bras instinctivement pour chasser l’oiseau. Les coups de feu de Jorgell se perdirent dans l’air sans faire de victime. Puis, Jorgell tomba avec un bruit sourd.

Benson avait eu raison. Le chien lui avait fait passer un mauvais moment.

L’Américain prit la valise et l’ouvrit. Elle ne contenait que quelques papiers et des produits de maquillage, mais pas de collier ni de bijoux. Il n’en fut pas surpris, car il avait désormais une bonne idée de ce qui était arrivé au collier.

Soudain, il entendit les cloches de l’église de Saint-Sulpice ; il était 22 heures.

— Si je me dépêche, j’arriverai juste à temps, dit Benson.

 

Le train de nuit en direction d’Anvers quittait la gare du Nord à 22 heures 28. À exactement 22 heures 25, un homme qui ressemblait à Pierre Duchêne monta à bord. Il se promena dans le wagon-lit de première classe, parla à voix basse à un contrôleur, puis se dirigea vers un compartiment numéroté.

Il fit glisser la porte et dit :

— Je crains que votre voyage à Anvers doive être repoussé à une date ultérieure, Madame la Comtesse.

La Comtesse de Dreux-Soubise parut surprise de le voir.

— Jorgell ? Que faites-vous ici ? Vous deviez vous débarrasser de l’Américain…

— Je pensais bien que c’était vous, mais j’avais besoin d’en être sûr, déclara Benson, effaçant le visage de Duchêne de ses traits et reprenant son apparence habituelle.

Les yeux de la Comtesse s’écarquillèrent et sa mâchoire s’affaissa. On entendit des sifflets de police sur les quais. Le train ne bougeait pas.

— Oui, confirma Benson, ce sont les hommes du Commissaire Gilles. Ce soir, vous coucherez à La Santé. Après… et il promena lentement son pouce sur son cou, comme s’il s’agissait d’une lame.

La Comtesse s’évanouit.

Benson prit un carton à chapeau du porte-bagage et l’ouvrit. Même dans le faible éclairage du compartiment, une myriade d’étincelles emplit l’air.

— Le collier de la Reine a été retrouvé, murmura Benson.

 

Le lendemain, Benson était assis à un café avec vue sur Notre-Dame, partageant une bouteille de Bordeaux avec le mystérieux vengeur connu sous le nom de Judex. Ce dernier était habillé tout de noir, grand, avec des cheveux noirs et des yeux gris d’acier qui pouvaient devenir très doux quand il ressentait de la compassion. Il avait l’air bien plus jeune qu’il n’aurait dû l’être, mais Benson sentit qu’il valait mieux ne pas lui poser de questions à ce sujet.

— Merci pour toute votre aide, dit-il, désignant la colombe perchée sur une colonne Morris à proximité et le dogue noir qui dormait paisiblement aux pieds de son maître. Je tiens aussi à vous remercier pour avoir cru en mon innocence et m’avoir laissé terminer ma propre enquête.

— C’était tout à fait naturel, déclara Judex. Je n’ai jamais cru une seule minute que vous puissiez être coupable. Je suis, néanmoins, intéressé de savoir comment vous avez découvert la culpabilité de la Comtesse.

— Facile. Lorsque nous nous sommes rencontrés, elle a mentionné le sort de ma femme, abattue par des gangsters. La seule personne qui était au courant de ce fait était Duchêne – c’est-à-dire, Baruch Jorgell – à qui je venais de raconter cette histoire. J’en ai conclu qu’il lui avait répété cela et qu’elle l’avait laissé échapper par inadvertance. Ce fait prouvait qu’ils étaient complices.

— Je vois, dit Judex, hochant lentement la tête. Je vous prédis un bel avenir dans notre domaine de prédilection. Monsieur Benson. Porterons-nous un toast ?

Judex leva son verre.

— Pour la justice, dit-il.

— Pour la justice, répondit le Vengeur.

Les verres s’entrechoquèrent, étincelant dans la lumière du soleil parisien. Quelque part dans le ciel, le fantôme d’Alice sourit.
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Un tome des Compagnons de l’Ombre ne serait pas complet sans une histoire mettant en scène notre fleuron national : Arsène Lupin ! David Vineyard, qui s’était déjà amusé à nous conter la vieillesse de Lupin dans « La Croisade d’Arsène Lupin » publiée dans notre Tome 6, revient sur le sujet avec…
David L. Vineyard : Le Dernier Coup d’Arsène Lupin

Arsène Lupin était confortablement assis dans une chaise-longue, profitant de la chaleur du soleil, les yeux fermés. Il n’avait jamais autant savouré la vie qu’en ce moment, ce qui était ironique, car il savait qu’il allait mourir.

Combien d’adversaires surgis de son passé aventureux n’auraient-ils pas applaudi cette nouvelle ? Naturellement, la plupart d’entre eux n’étaient plus de ce monde pour apprécier le fait que leur vieil ennemi allait, à son tour, passer l’arme à gauche. Beaucoup ne lui avaient pas survécu. Lupin n’avait jamais tué personne ; pourtant, ses ennemis étaient tous morts, chacun à leur façon, souvent de leur propre gré ou comme conséquence de leurs méfaits. Arsène Lupin n’avait versé aucune larme sur leur sort, car il n’avait jamais été un hypocrite. De façon quelque peu perverse, il regrettait même certains d’entre eux, car, grâce à eux, sa vie n’avait jamais été ennuyeuse.

La Cagliostro… La mystérieuse Dolorès Kesselbach… Vorski, ce fou sanguinaire…

Mais ce n’étaient pas seulement ses ennemis qui étaient morts. Ses amis, aussi, étaient partis trop vite au cimetière… Ses amis – et ses amantes… Hortense… Faustine… Florence… Jacqueline, enterrée dans un couvent comme une morte-vivante… Olga, la reine de Borostyrie, dont le fils qu’elle avait eu de lui était presque aussi remarquable que son père. Sans oublier les tragédies qui avaient emporté Clarisse.

Raymonde et Sonia… Et Patricia… Était-elle encore vivante aujourd’hui ? Sa mémoire n’était plus aussi bonne que jadis…

Quant aux noms qu’il avait lui-même portés… Tant de visages que, parfois, il ne se reconnaissait plus dans le miroir : le jeune et fougueux Raoul d’Andresy, l’élégant prince Sernine, le discret Duc de Charmerace, le tenace M. Lenormand, le flamboyant Don Luis Perenna, Jim Barnett au regard caché derrière ses lunettes bleues, et, maintenant, à l’orée de sa vie, le pédant professeur André de Savery…

Tous n’étaient que des facettes d’Arsène Lupin.

Il entendit l’arrivée de ses visiteurs avant tout le monde. Même âgé – car il était très vieux, presqu’aussi vieux que le Grand Détective qui vivait encore dans le Sussex, entouré de ses abeilles, ou le Mandarin Chinois qui savourait son élixir vitæ – il avait encore des sens extrêmement aiguisés.

Il entendit l’infirmière gronder les visiteurs.

— Surtout, ne le fatiguez pas, disait-elle. Il est très fragile. Le docteur dit qu’il n’en a plus pour longtemps…

Bah ! Qu’est-ce que ce charlatan de médecin pouvait-il bien savoir ? Arsène Lupin choisirait de quitter ce bas-monde au moment où il le désirerait, et pas une minute avant.

Deux hommes furent introduits dans le petit jardin par l’infirmière. Le premier était grand, bronzé, d’une taille moyenne, athlétique, faisant plus jeune que son âge, et coiffé d’un chapeau fedora qui avait connu des jours meilleurs. C’était le professeur Henry Jones, Junior. Lupin avait connu son père pendant la Première Guerre Mondiale. Il avait entendu parler de Junior et de ses aventures, toutes plus remarquables les unes que les autres.

Le second homme était également bronzé, mais plus jeune, aux cheveux noirs, aux traits ciselés, avec des yeux bleus outremer. Lupin savait qu’il s’agissait de Dirk Pitt, Directeur de la National Underwater and Marine Agency. Les histoires qui couraient sur son compte n’étaient pas moins fantastiques que celles concernant le professeur Jones.

De quelles affaires ces deux messieurs distingués pouvaient-ils donc avoir à discuter avec Arsène Lupin ?

La réponse à cette question était la simplicité même.

Le Trésor des Rois de France… Le Chandelier à Sept Branches… La Pierre-Dieu des Rois de Bohême… Lupin avait, au cours de sa longue existence, percé les secrets de ces fabuleux trésors et tenu entre ces mains d’incalculables richesses… Lui disparu, qui en hériterait ?

Les deux hommes s’assirent. Lupin ordonna l’ouverture d’une excellente bouteille de vin des coteaux de Savery.

— Merci d’avoir accepté de nous recevoir, professeur de Savery, dit Jones.

Lupin réprima un sourire. Un jeu subtil venait de s’engager. Ses deux visiteurs devaient savoir que l’archéologue André de Savery, qui avait travaillé pour le Ministère de l’Intérieur dans les années 30, était, en réalité, Arsène Lupin. Pitt connaissait Saint-Julien Perlmutter, qui avait dû reconstituer le puzzle. De plus, le fils de Lupin, qui vivait à New York, lui avait rapporté que Jones avait cherché à le rencontrer, mais qu’il n’avait pas jugé bon d’abandonner ses précieuses orchidées pour le recevoir.

Même les meilleurs déguisements ont une fin, se dit Lupin, nostalgique. Mais, au fond de lui, il était content d’avoir été percé à jour par les deux hommes. De plus, cela s’accordait avec ses projets. Mon dernier coup, pensa-t-il.

Enfin, ses visiteurs ne faisaient pas partie de la police, bien qu’il ne savait plus si celle-ci s’intéressait encore à lui… Ganimard était mort depuis bien longtemps, Maigret était à la retraite, et San-Antonio bien trop occupé pour lui prêter attention… Arsène Lupin faisait partie de l’histoire ancienne.

Mais, justement, ses visiteurs étaient spécialistes en histoire ancienne… Il était temps de passer à l’offensive…

— S’il vous plaît, Messieurs, dit-il, je ne suis qu’un vieil homme, et je n’ai plus le temps de jouer à ce genre de jeux. Je sais pourquoi vous êtes venus…

Pitt échangea un regard avec Jones, qui voulait dire : « Attention à ce vieux démon ! ». Lupin hocha la tête en connaisseur. Il ressentit une petite palpitation dans sa poitrine. Il n’avait plus le temps de s’amuser, et pourtant…

— J’ai décidé de léguer tous mes… euh… biens à la France, dit Lupin, mais à certaines conditions.

— Certaines conditions ? répéta Jones, assez sèchement.

— Oui, répondit Lupin. Je suppose que vous connaissez mon histoire, Messieurs ?

Les deux archéologues échangèrent un autre coup d’œil méfiant.

— Alors, vous comprendrez que je ne veux pas léguer mes trésors – oui, le mot est juste – à n’importe qui. J’ai donc imaginé une petite énigme à résoudre. Comme je peux vous l’affirmer de par ma propre expérience, on apprécie beaucoup plus ce que l’on gagne par ses efforts et son intelligence que ce qui vous tombe tout cuit dans la main.

Pitt sourit, mais Jones fit une grimace. C’était un homme qui préférait les choses simples.

— Je dois vous avouer que j’ai envisagé pendant un moment d’emporter mon trésor avec moi dans ma tombe, comme le légendaire Colonel de La Merci, ou de le dissimuler jusqu’à ce qu’un autre individu particulièrement doué, tout comme moi, le retrouve, mais ces deux approches m’ont semblé par trop égoïstes. J’ai une dette envers ma belle France, et mon trésor est dérisoire comparé à tout ce que ma patrie m’a donné. De plus, je trouve amusant d’imaginer mes plus beaux objets dans un musée avec une plaque commémorative à mon nom. Cela aurait mis en rage plusieurs personnes de ma connaissance !

« Ceci étant, mes richesses ont été durement gagnées et je ne suis pas disposé à les céder comme cela, sans autres formalités, d’où cette petite énigme… Résolvez-la, et tout vous appartiendra. Si vous échouez, eh bien, je suis sûr qu’un jour ou l’autre, quelqu’un de plus futé que vous réussira… Et, au cas où vous ayez eu accès à mon dossier, je peux d’ores et déjà vous dire que mon trésor n’est pas dans l’Aiguille Creuse !

Jones haussa les épaules et Pitt sourit. Ils avaient, en effet, parié que le trésor y était caché.

Un bref spasme passa sur le visage de Lupin. Jones se pencha en avant, soucieux. Pitt se leva pour aller chercher l’infirmière.

— Non, non, pas encore, Messieurs, pas encore. Après mon décès, mon curé vous remettra une lettre contenant mon petit casse-tête. C’est un petit prêtre grassouillet et parfois un peu ridicule, mais très intelligent et de bon cœur. Trouvez la solution de l’énigme et vous arriverez au trésor ; échouez et j’emporterai ce dernier dans ma tombe. Maintenant, je dois vous demander de me laisser seul… Nous ne nous reverrons sans doute jamais, mais je connais bien les hommes de votre trempe… Je vous souhaite bonne chance…

 

Le lendemain, Jones et Pitt étaient attablés à un café dans le village quand ils virent un petit prêtre joufflu trottiner vers eux en haletant.

Jones parla le premier.

— Il est décédé, n’est-ce pas ?

— Très tôt ce matin, confirma le petit prêtre. Dans son sommeil. Paisiblement. Je suppose que c’était un pécheur, un grand bandit – mais, euh, il n’en restait pas moins un homme de cœur… un bon Français.

Pitt leva son verre. Normalement, il préférait la bière ou la tequila, mais il avait appris à respecter les coutumes locales et, ce jour-là, buvait du vin.

— À la mémoire d’Arsène Lupin ! dit-il. Il n’y en aura jamais plus d’autres comme lui.

Jones offrit un verre au petit prêtre et, ensemble, ils trinquèrent.

— Maintenant, dit Jones, si cela ne vous dérange pas, mon père, je crois que vous avez quelque chose à nous remettre ?…

— Pas encore, mon fils. Mes instructions sont d’attendre jusqu’à l’inhumation du corps dans son caveau et, ensuite, de vous remettre le pli en question. Je me dois de respecter les volontés du défunt. Je vous reverrai donc le jour des obsèques, quand notre ami reposera dans sa dernière demeure…

Jones soupira. Pitt répondit :

— À bientôt donc, padre.

— Je ne sais pas ce qu’il en est de vous, Pitt, déclara ensuite Jones, mais j’éprouve le besoin de boire quelque chose de plus fort que le pinard du coin. Si j’avais su que cette affaire allait devenir une véritable quête, j’aurais amené mon fouet et mon Webley.

— Cette histoire semble être, en effet, plus compliquée que ce à quoi je m’attendais, mais on nous avait prévenus…

Le Grand Détective leur avait dit :

« C’est un sacré personnage. Messieurs… L’un des rares hommes à m’avoir tenu en échec, je n’ai pas honte de l’admettre… Une intelligence de premier ordre, criminelle, naturellement, et française – très française – mais il ne faut jamais le sous-estimer, pas même à son âge. Ceux qui l’ont fait l’ont toujours regretté par la suite, moi le premier… » Il semblait y avoir une note de tristesse dans sa voix. Jones sentit que l’Anglais aurait pu parler de lui pendant des heures, mais qu’il ne se confierait pas à deux étrangers. « Il est vieux », avait ajouté le Grand Détective, « et peut être malade, mais conservez toujours présent à l’esprit qu’il est toujours Arsène Lupin. Je suis l’un des rares à pouvoir le reconnaître quel que soit son déguisement, mais pour n’importe qui d’autre, il n’est jamais celui que vous croyez. N’oubliez jamais cela ! »

 

Deux jours passèrent sans incidents. Jones se réfugia dans la bibliothèque du village et se mit à déchiffrer des grimoires poussiéreux, ses lunettes perchées sur son nez, gribouillant des notes indéchiffrables dans un vieux carnet de cuir. Pitt, quant à lui, explora le village jusqu’à ce qu’il trouve un garage abritant une vieille Citroën d’époque. Après cette découverte. Jones ne le revit plus que rarement.

Officiellement, on enterrait André de Savery, donc il n’y avait pas foule, mais cependant, quelques couronnes de fleurs étaient arrivées d’endroits aussi divers que New York, le Sussex, le Maroc, le Viêt-Nam et l’Uruguay. À la fin du service, le corps fut transporté dans un cercueil fermé sur une charrette à bras tirée par deux villageois jusqu’au caveau où il reposerait pour l’éternité. Le petit prêtre grassouillet prononça une dernière prière, fit le signe de la croix, et scella le caveau.

— Maintenant, Messieurs, dit-il à Jones et Pitt, je crois qu’il est temps de satisfaire aux volontés du défunt…

Sa main tremblait un peu quand il tira une enveloppe de dessous sa soutane et la remit à Jones.

Ils attendirent d’être de retour à l’auberge pour l’ouvrir, utilisant pour ce faire un simple couteau de table. À l’intérieur, il n’y avait qu’un feuillet de papier de luxe sur lequel était écrit – en anglais, ce qui était une attention délicate que Jones apprécia – le message suivant :

Celui qui est désormais assis à la gauche de Dieu propose cette énigme à votre sagacité.

Là où ceux qui sont fatigués se reposent, où les prudents n’avancent qu’avec méfiance et les sages qu’avec peur, gît le trésor des âges. Cherchez-le là où vous n’iriez pas de votre plein gré et vous le trouverez.

Ce dernier mystère est la plus grande énigme, car là se trouve la clé. Cherchez le trésor du monde là où le monde se tient à l’écart.

Les initiales AL étaient griffonnées en dessous, s’étirant en longueur, comme si elles avaient été tracées juste avant le décès du testataire.

Jones soupira.

— Formidable ! Des charades, maintenant !

Pitt secoua la tête.

— Il a évidemment pensé que nous pourrions résoudre son énigme, autrement il ne l’aurait pas rédigée. Après tout, ce n’est pas comme si c’était des runes ou des hiéroglyphes.

— Si c’était le cas, j’aurais pu les déchiffrer, répondit Jones, l’air dégoûté. « Là où ceux qui sont fatigués se reposent, où les prudents n’avancent qu’avec méfiance et les sages qu’avec peur, gît le trésor des âges… » Au moins, ce n’est pas en français…

— Il semblerait que notre ami de Savery ait maîtrisé l’art d’être mystérieux en deux langues. C’est poétique…

— Franchement, je pense qu’il nous a surestimés.

Pitt émit un petit rire.

— Je n’en serais pas surpris. Mais avant de nous décourager, réfléchissons un peu… La réponse est probablement évidente, comme dans « La Lettre Volée » d’Edgar Allain Poe dissimulée aux yeux de tous !

— Je n’ai jamais aimé Poe, dit Jones. Il me fait toujours penser à des corbeaux et des tombeaux…

— Le tombeau ! s’exclamèrent-ils au même moment.

— Là où ceux qui sont fatigués se reposent… dit Pitt. …et les prudents n’avancent qu’avec méfiance…

— Quel fils de p*** ! s’exclama Jones.

— …et les sages n’avancent qu’avec peur… En supposant que les sages, c’est nous, il va falloir être prudents…

— Encore du pillage de tombes ! s’écria Jones, de mauvaise humeur.

— Voyons, ce n’est certainement pas la première fois que vous vous y livrez, dit Pitt en riant.

— Non, bien sûr, mais d’après mon expérience, ça ne finit jamais bien. On tombe toujours sur un hic…

— Une malédiction ?

— Je pensais plutôt à des serpents.

— En France ?

— Ils sont partout !

— Eh bien, déclara Pitt, au moins, dans le cas présent, le tombeau n’est pas enterré sous terre.

— Croyez-moi, dit Jones, cela ne changera rien.

 

Le temps était sombre et nuageux quand ils sortirent de l’auberge, inaperçus. Jones était vêtu de son veston de cuir, en aussi mauvais état que son chapeau. Ils emportaient avec eux des lampes de poche, un rossignol et un pied-de-biche, les meilleurs amis du cambrioleur.

— Nous ne sommes pas de simples voleurs, nous sommes des pilleurs de tombes, avait remarqué Jones en sortant. C’est une catégorie au dessus.

— Nous aurions pu attendre le matin et poser la question au prêtre, dit Pitt.

— Non, répondit Jones. J’ai pas mal réfléchi et je crois que c’est ce qu’il aurait voulu. Il cherche à nous transmettre le goût de son ancien métier.

Ils se dirigèrent vers l’église, puis vers le cimetière. Ce dernier était fermé au public, mais il leur fut facile d’enjamber le petit muret de pierre qui l’entourait. Enfin, ils s’orientèrent vers le caveau que le petit prêtre avait scellé la veille.

— J’ai l’impression d’être une goule, dit Pitt, examinant la vieille serrure.

— Un pilleur de tombes, corrigea Jones. Les goules déterrent les morts pour les manger. Nous venons seulement pour les cambrioler.

— Je ne trouve pas cette distinction particulièrement réconfortante.

— J’ai volé quelques-uns des plus grands trésors du monde, dit Jones. Vous vous y ferez. Comme c’était le cas de notre défunt ami.

Pitt se servit du rossignol pour ouvrir le caveau. Jones lui tendit une couverture pour étouffer le bruit que ferait la porte rouillée en s’ouvrant.

— Vous avez vraiment de l’expérience, commenta Pitt.

— Vous n’avez aucune idée ! Croyez-moi, il y a des choses dont il vaut mieux ne pas parler.

Leurs efforts furent couronnés de victoire. La porte bascula subitement vers l’intérieur. Une odeur de poussière, de grand âge et d’un soupçon de pourriture parvint à leurs narines.

— Ça pue, dit Pitt.

— Dans ce métier, c’est l’odeur du succès, dit Jones qui se retrouvait dans son élément.

Ils pénétrèrent dans le caveau et se mirent à l’explorer en détail à l’aide de leurs lampes de poche. Personne ne semblait y être venu depuis l’enterrement. Le cercueil reposait sur un autel de pierre au centre de la pièce. Pitt enfonça son pied-de-biche sur sous le bord du cercueil.

— On aurait dû en prendre deux, dit Jones.

— Vous pouvez emprunter le mien si vous voulez.

— Non merci, vous vous en servez beaucoup mieux que moi. Je suis un professeur, après tout. Je travaille du cerveau, pas des muscles.

— Dans ce cas, est-ce que votre cerveau pourrait m’aider à soulever ce couvercle de pierre, professeur ?

— Plus personne n’a de respect pour l’éducation de nos jours, grommela Jones, venant aider son camarade.

Avec un crissement bruyant, la pierre tombale se mit à bouger.

— J’ai l’impression que nous ne sommes pas de très bons pilleurs de tombes, gémit Pitt.

— Ne dites pas ça ! Nous sommes de véritables Raffles.

— Peut-être, mais il est mort lui aussi.

— Ne changez pas de sujet !

Avec un dernier effort, en haletant, ils soulevèrent à grand peine la pierre et la déposèrent à côté du tombeau. Ils étaient tous les deux baignés de sueur et couverts de poussière.

— Eh bien, au moins, il n’y a pas de serpents dedans, dit Pitt. Vous devriez être content.

— Ne nous portez pas la poisse. Aidez-moi plutôt à dévisser le couvercle du cercueil…

Ils se mirent au travail rapidement. Pitt s’interrompit un moment, et Jones regarda droit dans les yeux.

— Pas d’hésitations, mon vieux. C’est exactement ce qu’il voulait que nous fassions.

— Oui, mais…

— Pas de « mais ». Il nous a lui-même laissé les indices qui nous ont conduits ici… Allez, il faut en finir !

Ensemble, ils soulevèrent le couvercle, puis se penchèrent avec leurs lampes de poche.

Le cercueil doublé de satin blanc était vide !

Ils examinèrent l’intérieur et regardèrent sous le cercueil. Il n’y avait rien. Pas de cadavre, pas de trésor.

Jones lâcha une épithète grossière, à laquelle Pitt fit écho.

Ensemble, ils replacèrent la pierre tombale, remirent tout en l’état, tel qu’ils l’avaient trouvé, et quittèrent le cimetière. La lune était haute et les nuages qui avaient parsemé le ciel un peu plus tôt avaient disparu.

— Bon, dit Pitt, que fait-on maintenant ?

Jones regarda le caveau refermé derrière lui.

— Je pense que nous avons fait fausse route, dit-il.

— Mais pourquoi ? rétorqua Pitt. Les indices étaient pourtant clairs : Là où ceux qui sont fatigués se reposent… et où les prudents n’avancent qu’avec méfiance… Cela indiquait clairement le caveau…

Jones secoua la tête comme s’il essayait de chasser un insecte ennuyeux.

— Nous devons nous mettre à penser comme lui, comme Arsène Lupin, pas comme Indiana Jones ou Dirk Pitt, chasseurs de trésors, mais comme Arsène Lupin, gentleman-cambrioleur… Où se rendrait un Lupin fatigué ? De quoi se méfierait-il, ou de quoi aurait-il peur ? Voilà les vraies questions…

Pitt se frotta les yeux avec la manche de sa veste.

— Pourrait-il avoir caché son trésor dans un poste de police ? dit-il.

— Arsène Lupin se méfiait sans doute de la police, mais il n’a jamais eu peur d’eux. Je n’arrive pas à imaginer de quoi il aurait bien pu avoir peur…

Jones s’arrêta soudain, fixant le clocher de l’église.

— Crois-tu que… ? dit Pitt.

— Pourquoi pas ? Où donc se rendrait un pécheur fatigué sinon dans un lieu de culte ? Où un voleur serait-il en droit de se méfier de son passé ? Où aurait-il peur de s’aventurer ? Quand êtes-vous pour la dernière fois allé à l’église, Pitt ? Autrement que pour assister à un mariage, ou à un enterrement ?

— Très bien, dit Pitt en hochant la tête. Au pire, le petit prêtre appellera les gendarmes qui nous tomberont dessus pour violation de sépulture… Mon amiral ne sera pas content, ni ton université, j’imagine.

— Peuh ! J’ai déjà une solide réputation de pilleur de tombes ! Mais il ne faut pas négliger la dernière partie de l’énigme : « Cherchez le trésor du monde là où le monde se tient à l’écart. »

— J’en reviens au caveau, dit Pitt en secouant la tête. « Ce dernier mystère est la plus grande énigme… » La mort est le plus grand de tous les mystères, et le « monde », celui des vivants, est tenu à l’écart de son secret…

— Je ne crois pas que ce soit la manière de penser de quelqu’un comme Lupin. Nous avons été si pressés d’agir que nous n’avons pas pris la peine de réfléchir. Il existe un mystère plus classique que celui de la mort, situé dans un endroit moins vulgaire que la tombe. Dans le passé, on qualifiait certaines cérémonies de « Mystères de la Passion », et celles-ci se déroulaient immanquablement…

— …dans une église, conclut Pitt, en souriant.

 

Ils trouvèrent l’église ouverte, mais ne découvrirent aucun signe du petit prêtre qui y avait officié. Quelques cierges, allumés dans une chapelle sur le côté droit de la nef, attirèrent enfin leur attention.

Au premier abord, ils ne remarquèrent rien d’anormal, car tout semblait tellement ordinaire… Comme dans « La Lettre Volée », le trésor était caché en étant exposé aux yeux de tout le monde !

Sur l’autel de la chapelle se trouvait, en effet, un chandelier à sept branches en or massif, serti de pierres précieuses, dont les cierges brûlaient devant une Madone dont le cou était paré d’un collier de diamants, de saphirs et d’émeraudes. Au pied du crucifix se trouvait un étrange joyau lumineux. Jones ressentit un frisson familier. C’était ce pour quoi il vivait : découvrir les trésors du passé, les secrets de l’Histoire Occulte, et toute la passion du monde révélée au travers de ses icônes, bibelots et jouets.

Dirk Pitt, lui, ne contemplait pas les merveilles du Trésor des Rois de France et du butin accumulé par Arsène Lupin durant sa vie entière. Il regardait le banc près de l’autel – et ce qui se trouvait dessus : une humble soutane, un col blanc de religieux et un petit oreiller conçu pour être porté autour de la taille.

Henry Jones, oubliant où il se trouvait, jura.

— Bravo ! dit une voix enjouée.

Ils se retournèrent brusquement. La voix provenait d’un confessionnal.

Ils virent alors la forme élancée, bien qu’encore fragile, d’André de Savery – Arsène Lupin – émerger de celui-ci. Il était vêtu avec son élégance coutumière, comme s’il s’apprêtait à partir en voyage. Il n’avait plus l’air d’être aussi proche de la mort que quelques jours auparavant.

Il leur sourit très largement.

— Vous vous êtres très bien débrouillés jusqu’alors, mes amis. Ne laissez pas tomber maintenant. Je pense que vous aviez reconnu le petit prêtre dont j’ai emprunté l’identité ? Je l’ai rencontré une ou deux fois par le passé, et il m’a donné beaucoup de fil à retordre – sans parler de ce qu’il a fait à ce pauvre Flambeau ! Je me suis dit que je me devais de lui rendre la monnaie de sa pièce… De plus, ce n’était pas vraiment un sacrilège puisque le cercueil était vide, n’est-ce pas ?

— Était-ce une plaisanterie ? Une vulgaire face ? demanda Jones indigné.

— Pas du tout ! Je ne fais jamais rien de vulgaire, professeur Jones. Vous pourriez qualifier ce dernier coup de « beau geste », mais pas de plaisanterie ou de farce. Je suis tout à fait sérieux.

— Vous voulez dire que nous avons vraiment trouvé…

— …Le Trésor des Rois de France ? Bien sûr ! L’œuvre de ma vie entière. Voyez-vous, pendant un moment, j’ai vraiment cru à ma fin prochaine, et j’ai sérieusement pensé à remercier ma belle France de toutes les grâces qu’elle a eues pour moi en lui léguant mon trésor, mais je ne pus m’y résigner. Cela aurait été comme un vieux milliardaire essayant de s’acheter une réhabilitation posthume après une vie de crimes. Ce genre d’hommes ont été mes proies toute ma vie durant ; je n’allais pas les imiter dans la mort. Des hommes qui ont accumulé des richesses sans autre but que l’avarice ; des hommes qui n’éprouvent aucun amour pour la beauté, et n’ont jamais fait preuve d’aucun esprit d’aventure…

« Alors, j’ai conçu ce petit jeu, et puis, une chose étrange s’est produite : j’ai commencé à me sentir mieux – à revivre. Peut-être ma jeunesse n’est pas entièrement revenue, mais mon enthousiasme pour la vie, lui, l’est… André de Savery était un fossile. Il était temps de l’enterrer. Quant à Arsène Lupin… qui sait ? Après tout, ce n’est pas ma première résurrection, si vous me pardonnez ce petit blasphème…

— Je ne suis toujours pas sûr de comprendre, dit Pitt. L’énigme à résoudre, le mystère, le petit jeu, oui. Je suppose que c’est dans vos habitudes. Mais pourquoi vous êtes-vous démasqué ? Vous auriez pu disparaître et tout le monde aurait cru qu’Arsène Lupin était bel et bien mort. Je ne vois pas ce que vous avez à gagner en nous faisant cette confidence ?

— Ce que j’ai à gagner, mon ami ? Mais la vie ! Un but ! Arsène Lupin mort – quel piètre cadeau cela serait-il pour la France entière ! Vous pourriez tout autant proclamer la mort de l’Aventure et du Romantisme… Non, Messieurs, le trésor que vous voyez n’est qu’une partie de mon legs à la France…

Tout en parlant Lupin revint vers le confessionnal et pénétra dedans. Il était maintenant dissimulé derrière le rideau.

— Vous ne voulez pas dire… ? dit Jones en éclatant de rire.

— Je ne comprends pas ? déclara Pitt.

— Je vois que vous avez deviné mes intentions, professeur Jones. Quel serait, en effet, le plus grand défi que pourrait encore relever Arsène Lupin ? Après avoir restitué le Trésor des Rois de France à l’État, lui avoir permis de construire un musée spécial pour l’exposer, offrir au public le temps nécessaire d’admirer toutes ces richesses pendant quelques mois…

— Non… murmura Pitt.

— Oui, rétorqua Arsène Lupin. Après tout cela, le défi suprême serait de les voler à nouveau !

Le rideau s’agita très faiblement. Quand ils s’approchèrent du confessionnal et le soulevèrent, ils ne virent que de l’obscurité.

Arsène Lupin avait disparu.
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Michel Stéphan quitte un peu le domaine cinématographique, qui est habituellement le sien, pour imaginer une rencontre littéraire entre les protagonistes du célèbre roman d’Hervé Bazin Vipère au poing et l’extravagante création de Louis Feuillade, Irma Vep, la reine du gang des Vampires, si remarquablement interprétée par l’actrice Musidora…
Michel Stéphan : Vampire au Poing

Cela aurait pu être un nouveau printemps sans histoire à la Belle Angerie. Je dis « sans histoire », mais c’est évidemment en faisant abstraction des « bons » traitements que nous infligeait quotidiennement notre mère, sévices et brimades en tout genre que mon frère sut si bien décrire dans ses mémoires.

On choisit ses amis, mais jamais sa famille : cette vérité d’une profonde justesse est un classique intemporel, et hélas, toujours d’actualité. C’est pourquoi le petit livre que mon frère Jean écrivit se transforma très vite en un cri de haine et de révolte pour plus d’une génération.

De ce chef-d’œuvre incontesté, loin de moi de vouloir y porter ombrage, je voudrais juste y ajouter un chapitre. Oh pas grand-chose ! Simplement la révélation d’un événement qui avait dû passer inaperçu, car il y avait déjà tellement de choses à dire. Ou plutôt un événement qui n’était arrivé qu’à moi. Maintenant que du temps est passé, je suis sûr que ce n’est arrivé qu’à moi. Cela a été mon aventure, mon seul souvenir heureux dans cette période morne, constituée de privations.

Nous habitions au début du siècle dernier une propriété située près d’Angers, une propriété qui avait pour nom la Belle Angerie et était, depuis plus de deux cents ans, le siège de la famille Rézeau. Elle avait trente-deux pièces, toutes meublées, sans compter bien sûr la chapelle, car nous suivions une éducation religieuse. Cette région, aux confins des trois provinces du Maine, de la Bretagne et de l’Anjou, devait être l’endroit le plus arriéré de France.

Avant le retour de nos parents de Shanghai, nous avions été confiés à la garde de notre grand-mère. Nous, c’est-à-dire mon frère Jean, que le sobriquet de « Brasse-Bouillon » faisait rentrer dans des fureurs incontrôlables, et moi-même. Ferdinand, plus effacé et inquiet que mon cadet. Cette période avec notre grand-mère, que nous aimions beaucoup, me paraît avec le recul comme l’un des moments les plus doux de mon enfance. Bien que notre éducation, surtout religieuse, ait été des plus strictes, nous ne nous en plaignions jamais. Les voies du Seigneur ont toujours été riches à nos cœurs, et notre enfance était heureuse.

Notre troisième frère, Marcel, était né en Chine où nos parents séjournaient. Mon père, Jacques Rezeau, docteur en droit, avait épousé la richissime demoiselle Paule Pluvignec, fille du sénateur du même nom. Elle avait trois cent mille francs de dot ; je ne savais rien d’autre de sa jeunesse. Ainsi, séparés, nous vivions un bonheur provisoire.

Puis Grand-Mère mourut. Mes parents revinrent de Shanghai avec Marcel, ce petit frère qui nous était, jusqu’alors, inconnu. Ce fut ma mère qui, selon ses propres dires, nous reprit totalement en mains. Notre père, lui, était plutôt soumis et la laissa régner sans partage. Nous pensions avoir une mère, et notre haine naquit à ce moment-là.

Nous étions trois frères, logés à la même enseigne, sous le même toit, trois enfants livrés à cette femme, que nous avions surnommée Folcoche, contraction de « folle » et de « cochonne ». Il y a des enfants qui ont la chance de connaître l’amour d’une mère. Nous, c’était dans la haine que nous vivions. En retour, la même haine montait inexorablement dans nos corps d’enfants telle une sève bouillonnante, prête à fuser à chaque instant, nous donnant des envies de meurtre. Étrangler cette vipère, étrangler la bête qui s’était installée chez nous.

Madame Léon, la gouvernante, nous défendait presque toujours, révoltée que l’on puisse être aussi tyrannique envers trois enfants. Bien entendu, notre petit frère Marcel, s’il ne partageait pas toujours nos brimades, n’avait pas un sort beaucoup plus enviable. Le pauvre enfant n’était qu’un vulgaire instrument entre les mains de notre mère.

Comme nous aimions Madame Léon et qu’elle nous aimait, naturellement, Folcoche la congédia. Que nous puissions avoir un peu d’amour et de bonheur, rien ne lui était plus insupportable. Nous perdîmes donc notre gouvernante et tout l’amour qu’elle avait pour nous.

Les choses n’en restèrent pas là. Notre mère engagea Georgette Le Lourec pour remplacer Madame Léon dans la tâche, ô combien ingrate, de veiller sur tout ce petit monde sans rechigner. Georgette Le Lourec arriva un matin de Morlaix. À son allure générale, je compris que Folcoche avait fait le bon choix, enfin, pour elle. Le regard de Georgette était encore plus dur que celui de ma vipère de mère. Nul doute que la dame avait été choisie par les soins méticuleux de Folcoche et nous ferait regretter très vite notre bonne vieille Madame Léon.

Je l’observai à la dérobée. Sous son tailleur strict et ses airs de porte de prison, Georgette Le Lourec devait être très belle, même si elle ne voulait certainement pas l’afficher. J’éprouvais envers elle un curieux mélange d’attirance et de répulsion. Elle semblait avant tout très jeune et ne correspondait pas, du moins à mes yeux, à l’image d’une gouvernante classique.

Les jours passèrent et je me sentis de plus en plus intrigué. Selon les mots de Folcoche, qui était pourtant d’habitude avare de compliments, notre nouvelle gouvernante faisait son travail à la perfection ; il n’y avait absolument rien à redire. En tout cas, elle ne manifestait jamais la moindre trace de compassion à notre égard, quels que soient les traitements que nous faisait subir notre mère. Je me mis alors à la haïr pour une telle indifférence. Pourtant, si elle avait voulu, juste une fois, enlever ce chapeau ridicule, dénouer ce chignon sévère, et dévoiler la femme qu’elle devait être sous son masque, je lui aurais certainement pardonné son indifférence.

De temps à autres, je la retrouvais seule dans la grande cuisine. Raide comme un piquet, Georgette semblait complètement absorbée par sa tâche. Je m’essayais en vain à engager la conversation, comme seuls les gamins de huit ans savent le faire. Mais elle se contentait de hocher la tête avec froideur, ou de répondre d’une syllabe sans me décrocher le moindre sourire. Se pouvait-il qu’il existât au monde un être aussi dur que ma mère ? Par moment, ces brèves entrevues avec Georgette me le laissaient croire. Je n’oubliais pas qu’elle avait été choisie par Folcoche et semblait lui procurer toute satisfaction. Décidément, le bonheur ne serait jamais qu’une utopie dans notre vie de gosses !

Nous attendions, mes frères et moi, avec impatience et depuis de longs mois, un week-end à Nantes, avec séance de cinéma à la clé. Notre père nous avait promis ce voyage avec lui de longue date, et une telle distraction dans un climat aussi malsain que celui de la Belle Angerie tenait lieu du miracle. Rien que la pensée de passer deux jours loin de notre mère était réjouissante, mais la perspective d’aller au cinéma l’était encore plus. Tout était donc organisé depuis plusieurs semaines ; le film était choisi, et nos cousins de Nantes attendaient notre venue. Et ce qui devait se passer était tellement évident que nous n’avons rien vu venir, aveuglés que nous étions par la joie que nous éprouvions à l’idée de ce séjour.

À la dernière minute, Folcoche trouva je ne sais quelle excuse pour nous priver de ce week-end de réjouissances, loin de sa présence. Nous n’avions pas besoin d’avoir commis quelque faute ; il lui suffisait juste de décider qu’elle ne se sentait pas bien, et qu’elle ne tenait pas à nous voir partir. Notre père, habitué à obéir, prit un air malheureux, mais ne trouva rien à y redire et, malgré nos protestations véhémentes, nous comprîmes que la partie était perdue.

Nous nous sommes donc retrouvés tous les trois, mes frères et moi, le soir même, maudissant Folcoche comme jamais, lui souhaitant les pires tourments de l’Enfer, en espérant qu’elle ne ferait pas fuir le Diable en personne.

Il était donc près de vingt-et-une heures ce soir-là. C’était après la séance de confession publique et obligatoire qu’avait instaurée notre Mère, où, quotidiennement, nous débitions les mêmes âneries. J’avais décidé d’aller me coucher, bien qu’une demi-heure au salon me fût accordée de bonne grâce par ma mère. J’avais préféré à sa charmante compagnie la douce chaleur que me procurait l’unique couverture de mon lit. Été comme hiver, Folcoche n’autorisait qu’une seule couverture à ses enfants, sous prétexte de nous aguerrir. Mais nous étions au printemps, et ça suffisait.

C’est alors qu’elle arriva, non pas Folcoche, mais Georgette. Elle était entrée dans ma chambre sans bruit, tel un fantôme. Elle ne me souriait pas ; elle se tenait devant mon lit, de marbre comme à son habitude, mais sa présence m’apaisa. Enfin, elle s’agenouilla et approcha son visage du mien pour me chuchoter à l’oreille :

— C’est la pleine lune ce soir, Ferdinand. Le jardin sera éclairé. Essaie de ne pas t’endormir trop vite.

Et ce fut tout. Elle se releva et disparut comme elle était venue. Cela avait été si bref, si magique, qu’une grande confusion s’ensuivit dans mon esprit. M’avait-elle caressé le front dans un geste d’affection que jamais ma mère n’avait pu me donner ? Ou était-ce mon imagination qui prenait le dessus et me faisait délirer ? Une sorte de torpeur s’empara de moi. Et en totale abstraction de ses conseils, je m’endormis.

À mon réveil, je n’aurais su dire combien d’heures s’étaient écoulées, mais la lune était déjà haute dans le ciel. Je ne sais pas ce qui avait troublé mon sommeil, mais je ressentis une sorte d’agitation qui montait de toute part, ou plutôt de l’extérieur. Entre rêve et réalité, tout était encore confus dans mon esprit. Je me levai précipitamment, tel un automate, et me dirigeai vers la fenêtre grande ouverte d’où semblait venir cette agitation irréelle.

Et je vis, je vis le jardin sous la lune. Celle-ci, dans ses quartiers les plus complets, éclairait notre propriété comme en plein jour. À ma gauche se dressait la gigantesque façade-est de la Belle Angerie, haute de ses quatre étages. Et ce mur immense, cinq silhouettes noires l’escaladaient, que dis-je, s’accrochaient à ses interstices telles d’énormes araignées humaines. La scène était fascinante. La lune, tel un projecteur de cinéma, rendait cette vision plus belle encore, un spectacle qui semblait n’être joué que pour moi.

Je reconnus ces hommes. Je savais qu’ils étaient recherchés à travers la France entière. Devant moi se trouvait la bande des Vampires. Et parmi les cinq silhouettes, il y avait celle d’une femme. C’était elle qui se trouvait le plus près de moi ; je pouvais presque la toucher. Elle était agile comme une chatte, troublante dans sa combinaison noire qui moulait ses formes parfaites. Son corps semblait se mouvoir au ralenti. Son visage était masqué. Seuls ses yeux demeuraient à découvert. Et je la reconnus elle aussi, bien sûr.

 

Cette nuit-là, les bijoux de Folcoche furent dérobés. Mon père voulut prévenir les gendarmes, mais celle-ci l’en dissuada, pour des raisons dont j’ignore tout encore aujourd’hui. Elle préféra se morfondre pendant trois jours sur le canapé du salon, nous imposant le spectacle hideux de son extrême désespoir d’avoir subi une si grande perte.

Mes frères dormaient ; personne n’avait rien vu. L’affaire en resta là. On n’entendit plus jamais parler de Georgette Le Lourec.

Quant à moi, il me reste la vision de ces yeux, que je découvris ce soir-là, et qui appartenaient à la plus belle femme du monde, Irma Vep, la reine du gang des Vampires.

Je préfère penser que ce n’est pas pour quelques bijoux qu’elle invita une partie de sa bande à escalader la façade d’une propriété de province, à vrai dire très quelconque. Irma Vep avait sans doute voulu consoler mon chagrin d’avoir été ainsi privé d’une journée de détente par ma mère. Elle avait peut-être été révoltée par la méchanceté de Folcoche envers nous, et avait eu un peu de compassion pour moi. C’est pour cela qu’elle avait décidé de m’offrir un spectacle, pour moi tout seul, mille fois plus beau que ce que j’aurais pu voir dans n’importe quel cinéma.

Enfin, c’est ce que je préfère croire. Je ne peux pas imaginer que sa seule motivation ait été de voler les bijoux de ma mère, même si Folcoche prétendit qu’ils avaient énormément de valeur.

J’ai connu la triste fin d’Irma Vep. J’ai lu les journaux, comme tout le monde. Mais j’ai connu aussi son humanité. Je l’ai lue dans ses yeux quand elle me regarda, ce soir-là, accrochée à la gouttière à deux mètres de moi. J’ai vu passer dans ses yeux un sourire que je n’oublierai jamais. C’était un sourire maternel. Enfin il me semble. Je ne sais pas trop ce que c’est que le sourire d’une mère.

J’aurais bien aimé qu’Irma Vep soit la mienne.


Nous terminons ce recueil avec une spirituelle « short-short » de notre collaborateur Greg Gick, qui, contrairement à la nouvelle de Michel Stéphan qui la précède, imagine la rencontre d’Irma Vep avec un personnage bien plus cocasse et, n’ayons pas peur de le dire, plus animé…
G. L. Gick : Sacrebleu !

Entrer dans le Louvre par effraction était un jeu d’enfant, en dépit de tous les systèmes d’alarme tant vantés à grand renfort de publicité.

Tel un élégant ange noir tombé du ciel, celle qu’on appelait Irma Vep glissait sur les toits ; elle s’arrêta devant une lucarne dissimulée dans le plafond du célèbre musée. La sirène aiguë d’une voiture de police retentit, mais le véhicule s’éloignait vers le sud. Irma Vep sourit froidement. Selon certaines rumeurs, plusieurs des viles créatures du docteur Moreau étaient en liberté. Elle ignorait si cela était exact, mais cette diversion l’arrangeait bien. En l’espace de quelques secondes, elle désactiva le système de sécurité de la lucarne, ouvrit la vitre, et se laissa descendre jusqu’au sol, accrochée à une mince corde de soie.

Souriant à nouveau, sans mot dire, elle se demandait ce que son vieux mentor aurait pu penser. Irma avait beaucoup appris d’Arsène Lupin, avant qu’il ne découvre sa vraie nature. C’était là son point faible que Ganimard ne saisirait jamais : un beau visage et un corps souple pouvaient faire tomber même les hommes les plus rusés dans les pièges les plus grossiers.

Un silence glacial régnait dans le grand musée obscur. Irma Vep avait déjà mémorisé le nombre de pas à faire, ne voulant pas courir le risque d’allumer une lumière. Elle savait que le diamant était là. Le diamant. La Panthère Rose.

Et elle comptait bien s’en emparer.

Les pas d’un chat auraient été moins silencieux que ceux de la sirène tout de noir vêtue qui se laissa couler sur le sol du musée. Ses yeux commençaient déjà à s’habituer aux ténèbres ; tous ses sens étaient en éveil. Un très léger fumet, curieusement âcre, flottait dans l’air.

Sûrement inoffensif, pensa-t-elle.

À ce moment-là, des pas lourds, lents et réguliers se firent entendre. Irma Vep se glissa rapidement derrière un rideau de velours séparant une petite zone de travaux du hall principal. Aux aguets, elle se colla au mur.

Un gardien. Il faut être prudente, il n’y a pas à s’en faire.

Sa fine main gantée plongea dans une petite sacoche suspendue à son poignet et lança sur le sol un objet ressemblant à une petite bille. Le faisceau de la lampe du veilleur de nuit s’y refléta et Irma découvrit les jambes d’un homme qui s’approchait avec prudence et curiosité de la boule. Puis, soudain, celle-ci cracha son gaz et le veilleur de nuit s’effondra, impuissant.

Un jeu d’enfant, se dit Irma. Elle repassa discrètement sous le rideau, et jeta un coup d’œil derrière elle. Grâce au léger filet de lumière de la lampe de poche du garde, elle discerna une pancarte : PEINTURE FRAICHE.

Zut ! se dit-elle. Maintenant, il devait sans doute y avoir une jolie ligne de peinture blanche en plein milieu du dos de sa combinaison. Tant pis ! Elle pourrait toujours s’en acheter une autre. Avec la Panthère Rose en poche, elle pourrait acheter des millions de combinaisons…

Assez bavardé. Revenons aux marches. Trente-et-une, trente-deux, trente-trois…

Les cordelettes et les petites cloches du système de sécurité étaient dérisoires. Tel un nuage. Irma Vep gagna furtivement le centre de la salle et demeura là un moment, immobile, observant son trésor. Beaucoup d’hommes avaient déjà tué pour la Panthère Rose. Et désormais, ce joyau était à elle, rien qu’à elle…

Habilement, elle entreprit de découper la vitrine protégeant le diamant. Son dos était humide et poisseux sous l’effet de la peinture blanche, mais c’était peu cher payé. Bizarrement, l’odeur âcre semblait s’être renforcée…

Et ce fut à ce moment-là que le putois géant la percuta !

— Ah, ma chérie ! Mon petit putois ! Tu as attendu toute ta vie quelqu’un comme moi, non ? Mmm mmm mmm ! Tu peux m’appeler Pépé du Moulin Rouge, parce que je compte faire avec toi la plus belle musique du monde ! Mmm mmm mmm…

A-A-A-Adios, Folks !

 

Paru aux USA sous le titre Sacrebleu !
in The Werewolf of Rutherford Grange
© 2011, G.L. Gick
Traduction : Anne Escaffit


Jean-Marc Lofficier : La Honte de la Jungle

— Tally-Ho, Cheetah ! dit Tarzan, en empoignant la liane.

— Ouk ouk ougl ! s’écria Cheetah sur un ton d’avertissement – mais en vain.

Car cette « liane » n’était autre que Histah le boa, qui esquiva la poigne de Tarzan.

Celui-ci calcula sa chute afin d’atterrir dans le bosquet de plantes dou-dou situé juste au-dessous de lui. Hélas, ce dernier abritait Numa le lion en train de faire sa sieste.

Boîtant et saignant. Tarzan se traîna à l’ombre de l’arbre wascian, où il s’assit par mégarde sur Horta le sanglier.

Après une longue course épuisante à travers la jungle, Tarzan tomba nez à mufle avec Gorgo le buffle, qui avait cru reconnaître un lointain cousin dans les mocassins du jeune homme.

La discussion finit dans la hutte de Taug le gorille, saccagée pour la septième fois ce mois-là par des « amis » de Tarzan.

Une explication des moins courtoises s’ensuivit, à la fin de laquelle Tarzan fut expulsé par les Mangani et dut trouver refuge chez Mbonga le cannibale, qui le reçut à bras ouverts, se pourléchant les babines.

Pendant ce temps, les féroces Babaorom avaient massacré Jane Porter, la tête empaillée de Jad-bal-ja le lion pendait sur le mur du chasseur Koynos et les trafiquants d’ivoire avaient décimé la tribu de Tantor l’éléphant.

Car, sur ce monde si proche et pourtant si éloigné du nôtre, ce ne fut pas le petit John Clayton, Vicomte Greystoke, qui fit naufrage sur les rivages d’Afrique, mais Bertram Wilberforce Wooster.
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1 Voir “Le Mouron Rouge en Enfer” dans notre Tome 7.

2 Le vieux roi Cole était un joyeux drille / Un joyeux drille c’était. / Il demanda sa pipe, et il demanda sa coupe / Et il demanda ses trois violoneux.

3 Matt. 3:10.

4 La société du Dragon noir était un important groupe d’extrême droite paramilitaire et ultra nationaliste au Japon entre 1901 et 1946.
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